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          Prologue
        

        
          IL ÉTAIT UNE FOIS une puissante sorcière. Elle vivait seule au bord d’un marais avec son grand corbeau noir.

          Chaque jour des gens venaient lui rendre visite pour implorer son aide, et chaque jour la sorcière acceptait de répondre à leurs demandes en échange de quelques sous ou d’un petit service rendu. Sa magie pouvait apaiser bien des maux : les verrues et les petits tracas, les jambes cassées et les cœurs brisés.

          Un jour le prince du royaume, un homme cruel, entendit parler des pouvoirs de la sorcière. Ne pouvant supporter l’idée que quiconque soit plus riche ou plus puissant que lui, il vint la voir, déguisé en simple paysan. Il constata alors avec satisfaction que la sorcière était loin d’être riche, et se surprit à tomber amoureux d’elle. Mais la sorcière ne partageait pas ses sentiments et, même après qu’il eut retiré ses frusques pour lui révéler sa véritable identité, elle refusa ses avances.

          Le prince ne parvint cependant pas à l’oublier. Fou de rage à l’idée que la sorcière ne l’aime pas en retour, il retourna la voir et ordonna à ses hommes de lui crever les yeux.

          — Puisque tu refuses de me regarder, jamais plus tu ne poseras le regard sur quiconque.

          Les soldats eurent néanmoins pitié de la sorcière, ils ne lui crevèrent qu’un œil.

          — Vous aurez beau me voler mon regard, je ne cesserai jamais de vous voir tel que vous êtes, lança-t-elle au prince.

          Puis elle ensorcela une petite pierre percée en son centre, une pierre de sorcière, afin de remplacer l’œil qu’elle avait perdu.

          Le prince revint une nouvelle fois, mais la sorcière ne l’aimait toujours pas. Il entra dans une colère noire et ordonna qu’on lui prenne sa voix.

          — Puisque tu refuses de me déclarer ton amour, jamais plus tu ne parleras.

          Les soldats exécutèrent ses ordres et coupèrent la langue de la sorcière avant de la jeter dans le marais. Mais après le départ du prince, le grand corbeau noir croassa :

          — Vous m’avez peut-être pris ma voix mais jamais vous ne me réduirez au silence.

          Lorsque le prince revint une dernière fois, il vit ce qu’il avait fait à la sorcière et ne put le supporter.

          — Regardez-la, si laide, si monstrueuse ! s’exclama-t-il. Regardez-la parler par le bec d’un corbeau, ce messager de la mort ! Débarrassez-vous d’elle !

          La sorcière invoqua alors une nappe de brouillard pour échapper aux soldats et parvint à s’enfuir sur un petit bateau, n’emportant avec elle que son chaudron, son corbeau et sa petite pierre percée. Elle rama de toutes ses forces, loin des marais et jusqu’à la mer. Là, elle découvrit une petite île entourée d’eau à perte de vue et s’y installa avec son corbeau. L’île devint leur maison.

          Pendant des années, la sorcière et le corbeau vécurent des jours simples et heureux, sans personne pour venir troubler leur bonheur. Elle était âgée désormais, les petits soucis des autres ne lui importaient plus.

          Un jour pourtant, elle aperçut un bateau de pêcheurs qu’un courant capricieux avait fait dériver près de son lopin de terre. Elle les prit en pitié et souffla dans un immense coquillage pour demander au vent de les ramener chez eux, sains et saufs. De retour à terre, les pêcheurs racontèrent l’histoire de cette femme aux étranges pouvoirs qui leur était venue en aide. Les bruits qui couraient sur elle parvinrent aux oreilles du prince. Il s’était marié depuis leur dernière rencontre, et avait totalement oublié la sorcière jusqu’à ce que ces rumeurs attisent sa curiosité. Les nuits suivantes, il ne parvint pas à trouver le sommeil, obsédé par l’idée que celle qui s’était refusée à lui tant d’années auparavant puisse être encore en vie.

          Il embarqua seul sur un petit bateau et rama jusqu’à l’îlot entouré de rochers pointus où vivaient la sorcière et son corbeau. D’abord il ne la reconnut pas tant elle était vieille, grise et cabossée, usée par un millier de tempêtes. Puis le corbeau prit la parole. Il sut alors que c’était elle.

          — Je suis désolé de t’avoir fait tant de mal, lui dit-il. Je suis venu implorer ton pardon.

          La sorcière réfléchit un instant. Malgré la rancœur qu’elle nourrissait à son égard, son cœur était bon, aussi elle décida de lui donner une chance de se racheter.

          Elle remplit son chaudron d’eau de mer avant d’y plonger une plume de corbeau puis cinq autres objets rejetés par la marée : une vieille botte, un filet de pêche endommagé, un bouton, un couteau à beurre et un fer à cheval. Enfin, elle ajouta sa pierre de sorcière, la petite pierre percée qui lui servait d’œil magique.

          Elle fit bouillir le tout et lorsque l’eau de mer se fut totalement évaporée, chaque objet s’était transformé. La plume de corbeau était devenue un œuf d’or. La botte une magnifique paire de chaussures taillées dans un cuir splendide. Il n’y avait plus aucune trace du fer à cheval, devenu une patte de lièvre porte-bonheur, ni du bouton, changé en cape somptueuse, cousue dans le plus doux des velours. Une dague sertie de pierres précieuses avait remplacé le couteau à beurre et une pelote de fil solide le vieux filet de pêche usagé. Seule la pierre percée était restée inchangée. La sorcière tendit le bras pour la ramasser au fond du chaudron puis elle la lança loin dans la mer.

          — Un choix s’offre à toi, croassa le corbeau. De ta décision dépendent ton salut ou ta perte. Cette pierre est désormais une île. Trouve l’île et ramène le premier être vivant que tu verras. Si tu y parviens, tu seras pardonné. Pour t’aider dans ta quête, prends avec toi l’un de ces objets. Choisis bien, car seul l’un d’entre eux te sera utile. Les autres, au contraire, t’attireront de grands malheurs.

          Le prince posa sur elle ses yeux rusés.

          — Qu’y a-t-il d’autre sur cette île ?

          — Un trésor éternel repose en son centre, répondit le corbeau. Mais tu n’as pas à t’en préoccuper car tu possèdes déjà d’innombrables richesses.

          Le prince se pencha sans hésiter au-dessus du chaudron et s’empara de la dague sertie de pierres précieuses. Il se mit en route sur-le-champ, bien décidé à suivre les consignes de la sorcière. Pourtant, lorsqu’il approcha enfin de l’île, seul le trésor dissimulé en son sein occupait ses pensées.

          
            Je suis riche, c’est vrai, mais d’autres le sont encore plus que moi, grâce à ce trésor je pourrais rejoindre leurs rangs.
          

          Les yeux du prince brillaient d’un éclat aussi vif que ceux des joyaux peuplant son imagination.

          — J’emporterai le premier être vivant que je trouverai puis je me mettrai en quête du trésor, songea-t-il. La sorcière n’en saura jamais rien.

          Tandis qu’il amarrait son bateau, il remarqua une petite racine entortillée qui poussait entre deux rochers. Il l’arracha et la fourra dans sa poche avant d’escalader les rochers. Un coup de tonnerre gronda soudain dans le ciel. Le pied du prince glissa et se retrouva prisonnier d’une faille profonde tout juste apparue dans la roche. Il essaya de se libérer par tous les moyens, en vain. La dague ne lui fut d’aucune utilité car sa lame se courbait comme un roseau dans le vent…

          On n’entendit plus jamais parler du prince.

          Cette mésaventure mit un point final à son histoire, mais elle marqua le commencement d’un conte transmis de génération en génération : celui de la sorcière borgne, qui punit les hommes cupides et récompense les vertueux. Avec le temps, l’histoire changea, mais il fut toujours question d’une île, ainsi que d’une sorcière, de son corbeau et de ces étranges objets qui n’étaient jamais identiques selon les versions. Parfois, l’histoire disparaissait pendant des années, mais elle finissait toujours par se faufiler à nouveau jusqu’aux oreilles des avares et des ambitieux. Car les contes, comme la magie, survivent à ceux qui les racontent.

          Et la magie, comme les contes, laisse toujours, toujours, une trace quelque part.
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        La Taverne du Braconnier
      

      
        LA CLOCHE DE LA PRISON se mit à sonner juste après le goûter.

        Un dong… dong… sourd et monotone, comme si la cloche reprenait sa respiration avant de recommencer à répandre ses rumeurs.

        À la Taverne du Braconnier, tous étaient attentifs à ce genre de commérages et les ragots se répandirent comme une traînée de poudre.

        Betty Widdershins arrêta net de balayer le sol et regarda autour d’elle d’un air inquiet en entendant les chuchotements envahir la taverne. Felicity, sa sœur aînée que tout le monde appelait Fliss, leva les yeux du comptoir qu’elle était occupée à astiquer et croisa le regard de Betty. La cloche était un avertissement, elle disait : « Ne traînez pas dehors. Restez chez vous. Barricadez-vous. » Fliss lâcha son torchon pour remplir les chopes des clients qui affluaient déjà pour une nouvelle tournée. Parler donne soif.

        — Quelqu’un s’est échappé ? demanda Charlie, la cadette des sœurs Widdershins.

        Assise au comptoir, elle triturait machinalement l’un des volants en dentelle de sa robe en faisant la grimace.

        — Oui, confirma Betty.

        Elle se remémora toutes les fois où la cloche avait sonné par le passé. La proximité de la prison, juste de l’autre côté des marais, rendait la vie à Crowstone particulièrement désagréable. Les évasions étaient rares, mais quand elles se produisaient elles mettaient immanquablement la ville sens dessus dessous.

        — Tu parles d’un vacarme ! se plaignit Charlie en se bouchant les oreilles.

        — Je te le fais pas dire, confirma Bunny Widdershins, leur grand-mère. On n’avait vraiment pas besoin de ça aujourd’hui…

        Elle abattit rageusement une pinte de Truie Tachetée, renversant au passage une quantité non négligeable de la bière locale sur les mains velues grisonnantes de l’homme accoudé au comptoir.

        — Et vous, Fingerty, je croyais vous avoir dit de vous pomponner un peu ? Il y a suffisamment de vauriens dans les alentours ! Si nos clients aussi ressemblent à des truands…

        — Mais j’l’ai fait ! protesta Fingerty, offusqué.

        Il s’empressa néanmoins de sortir un peigne de sa poche et le passa en hâte dans ses cheveux emmêlés tandis que Bunny s’éloignait d’un pas lourd, sans doute à la recherche de sa précieuse pipe.

        Fliss glissa un petit verre de porto à côté de la chope de Fingerty avec un sourire contrit.

        — Cadeau, mais pas un mot à Grand-mère.

        L’expression du vieil homme s’adoucit.

        Betty posa son balai contre la cheminée la plus proche et regarda autour d’elle en essayant de voir l’auberge avec un regard neuf. Ce n’était pas une mince affaire, car les Widdershins ne se contentaient pas de travailler à la Taverne du Braconnier, c’était aussi leur maison. Betty était si habituée à cette bicoque délabrée qu’elle ne remarquait plus les tapis élimés ni le papier peint en lambeaux. D’habitude, du moins. Car ces jours-ci, elle ne voyait que ça.

        Elle s’essuya le front d’un revers de main. Il faisait bon dehors, mais Grand-mère avait insisté pour que toutes les cheminées soient allumées afin de rendre la pièce plus douillette. Betty et ses sœurs avaient trimé toute la journée, elles étaient allées chercher du bois, avaient balayé le sol et fait reluire toutes les casseroles en cuivre. Fliss s’était même activée en cuisine pour qu’une douce odeur d’épices flotte dans l’air. Jusqu’ici tout était allé comme sur des roulettes… hormis l’humeur massacrante de leur grand-mère qui refroidissait l’atmosphère.

        Betty alla rejoindre Charlie qui jetait un coup d’œil à travers la vitre embuée pour la troisième fois en dix minutes.

        — Grand-mère ne devrait pas parler aux clients comme ça, ils vont finir par ne plus revenir !

        — Tu parles, ricana Betty. Le Renard Rusé est à trois kilomètres d’ici et la bière coûte le double chez eux !

        Elle s’approcha de la fenêtre et essuya machinalement la buée pour voir au travers.

        — Ils devraient déjà être arrivés.

        — J’aimerais bien qu’ils se dépêchent un peu, j’en ai marre de cette fichue robe ! grommela Charlie en se tortillant. C’est fou ce que les vêtements chics peuvent gratter !

        — Au moins ça te change des poux.

        Charlie sourit, fronçant son petit nez couvert de taches de rousseur. Avec ses cheveux bien peignés, séparés en deux couettes fièrement retenues par des rubans, elle avait l’air présentable pour une fois. Betty savait que ça ne durerait pas.

        — Ça fait des siècles que j’ai pas eu de poux, répondit Charlie avec un air de triomphe en tirant la langue à travers l’espace vide laissé par ses dents de devant. Au moins six semaines !

        — Eh bé, murmura Betty, toujours occupée à regarder par la fenêtre.

        Le jour tombait bien vite du côté de Nestynook Green, mais on apercevait toujours quelques fleurs printanières de couleurs vives courbées par la brise qui faisait s’agiter les herbes hautes et grincer le panneau fixé sur la devanture de la Taverne du Braconnier. Betty y jeta un coup d’œil, les deux mots en lettres capitales se balançaient d’avant en arrière comme pour attirer l’attention : À VENDRE.

        — Ils seront bientôt là, dit-elle.

        Mais plus les minutes défilaient, moins elle en était sûre. Le panneau grinça à nouveau, on aurait dit qu’il ricanait. Un corbeau s’était perché dessus. Tandis qu’il regardait Betty de ses yeux luisant comme des perles noires, un autre corbeau vint se poser près de lui, puis un troisième. Un vieux dicton lui revint en mémoire :

        
          
            Un pour la brume,
          

          
            Deux pour le chagrin,
          

          
            Trois, demain tu t’en iras loin…
          

        

        Le troisième corbeau prit son envol, laissant les deux autres derrière lui. Elle ne croyait pas à toutes ces superstitions, alors pourquoi se sentait-elle soudain si nerveuse ?

        « Vous verrez, l’auberge sera vendue au printemps », avait déclaré leur père après avoir accroché le panneau au début du mois de janvier. Mais il avait eu tort. Les semaines s’étaient transformées en mois et à présent ils étaient presque en mai. Ce n’était pas Grand-mère qui avait eu l’idée de vendre la Taverne du Braconnier mais Betty, et il lui avait fallu user de tout son pouvoir de persuasion pour convaincre leur grand-mère que le temps était venu de quitter Crowstone.

        « Réfléchis, on pourrait aller n’importe où, avait-elle fait valoir. On pourrait ouvrir un petit salon de thé en bord de mer, ou même un magasin de glaces… Quelque chose de plus joyeux ! » Évidemment, la simple mention des glaces avait suffi à convaincre Charlie et l’idée avait fini par germer.

        Mais quitter Crowstone s’était avéré plus compliqué que prévu. Même si la Taverne du Braconnier n’était pas aussi vétuste que dans le passé, elle était loin d’être reluisante. Il ne passait pas une semaine sans qu’une tuile s’échappe du toit ou que les volets doivent être réparés. En ce moment même leur père était occupé à rafistoler quelque chose à l’étage.

        « C’est une maison qui a beaucoup de potentiel », avait fièrement déclaré Grand-mère aux deux seuls visiteurs qui s’étaient déplacés depuis que leur père avait cloué le panneau « À VENDRE ». « Elle est dans la famille Widdershins depuis des générations ! »

        Toutefois le vrai problème n’était pas l’auberge en elle-même mais son emplacement. Bâtie au milieu de marais brumeux à l’eau saumâtre et à deux pas d’une gigantesque prison, Crowstone n’était pas un endroit où les gens venaient vivre par plaisir mais par obligation. Elle était la plus grande d’un ensemble de quatre îles appelées les « îles du Chagrin ». La plupart des habitants de Crowstone s’y installaient pour se rapprocher d’un membre de leur famille emprisonné et les prisonniers venaient de toute la région. Des prisonniers dangereux, songea Betty en frissonnant. Des escrocs, des voleurs et même des meurtriers… enfermés à seulement un court trajet de ferry sur l’île du Repentir.

        Un peu plus loin se trouvait la petite île de la Complainte, l’île cimetière où on enterrait les morts de Crowstone. La quatrième île était celle du Tourment, la seule où Betty et ses sœurs n’avaient jamais posé le pied car c’était là qu’étaient envoyés les bannis et nul autre n’était autorisé à s’y rendre.

        Betty regarda en direction de Fingerty, toujours affalé au comptoir sur son tabouret. Une veine tressautait sur son front ridé au rythme des coups de cloche.

        Tout le monde connaissait son histoire : il avait d’abord été gardien de prison puis prisonnier lui-même. Il en savait plus sur l’île du Tourment que n’importe qui d’autre à la Taverne du Braconnier car il avait aidé les plus désespérés à s’enfuir.

        — Quelle poisse, déclara Fliss. On s’est donné du mal pour que la salle soit belle et chaleureuse et cet horrible boucan vient tout gâcher !

        — Ça ne gâche rien, répliqua Grand-mère en émergeant de la porte qui menait à l’étage. Ça révèle la vérité, c’est tout !

        Elle se mit à faire des grands moulinets avec les bras en posant sur les cheminées un regard aussi brûlant que leurs flammes.

        — Qu’est-ce qui nous est passé par la tête ? Essayer de faire croire que cet endroit pouvait être autre chose qu’un boui-boui pour… pour la lie de l’humanité !

        — Grand-mère ! la gronda Fliss. Tu ne penses pas ce que tu dis.

        — Si ! rétorqua Bunny en se servant un verre de whisky. On aura beau astiquer cet endroit du sol au plafond, ça ne changera rien. Je vous l’avais bien dit : on ne fait pas un sac en soie d’une oreille de cochon !

        — Beurk ! s’exclama Charlie. Pourquoi est-ce qu’on voudrait faire une chose pareille ?

        — C’est une façon de parler, lui expliqua Fliss. Ce que veut dire Grand-mère c’est qu’il est inutile d’essayer de faire passer cet endroit pour autre chose que ce qu’il est.

        — Est-ce que je peux me changer alors ? demanda Charlie du tac au tac, sautant sur l’occasion.

        — Pas encore, répondit Betty. Ils vont peut-être finir par arriver.

        — Ils ont déjà quinze minutes de retard, répliqua Grand-mère d’un air sombre.

        — Et si…, dit Fliss d’un air hésitant. Je veux dire… Est-ce que ce serait si terrible de rester ici ?

        — Quoi ? rugit Charlie, outrée. Pourquoi est-ce qu’on resterait ici alors qu’on pourrait ouvrir un magasin de glaces ?

        Une lueur gourmande passa dans ses yeux verts.

        — Pense à tous ces parfums… Au coulis de groseilles…

        — Sans parler du fait que partager une chambre avec vous deux commence à me rendre dingue, ajouta Betty.

        — Mais moi j’aime bien être avec vous ! protesta Charlie.

        — Moi aussi, mais on n’a plus de place nulle part, dit Betty. Entre tes bestioles et la montagne de lettres d’amour de Fliss…

        — Une montagne, qu’est-ce qu’il faut pas entendre, marmonna Fliss en rougissant jusqu’aux oreilles. Ce que je veux dire c’est que… c’est chez nous ici.

        Betty sentit la colère monter en elle. On peut toujours compter sur Fliss pour être sentimentale…

        — Je sais, soupira Grand-mère. Mais l’idée de ne pas pouvoir partir… Eh bien, ça me donne l’impression d’être en prison, moi aussi.

        Les trois sœurs échangèrent des regards en silence. Elles connaissaient bien cette sensation. Jusqu’au treizième anniversaire de Betty, les Widdershins avaient vécu sous le joug d’une malédiction qui les aurait tuées si elles avaient mis un pied en dehors des îles du Chagrin. Mais, toutes les trois, elles étaient parvenues à briser le sort… grâce à des objets magiques transmis de génération en génération dans leur famille. C’était un secret connu d’elles seules, et les sœurs Widdershins savaient garder un secret.

        — Fliss ? dit soudain Charlie en reniflant. Qu’est-ce que ça sent ?

        — Nom d’une corneille ! s’écria Fliss en se précipitant à l’étage.

        Elle revint quelques instants plus tard avec un plateau de biscuits au gingembre carbonisés et les distribua à la ronde.

        — Je peux pas manger ce truc-là, s’exclama Fingerty en inspectant un biscuit. Je me casserais une dent !

        — Ils sont seulement brûlés sur les bords, répondit Fliss, vexée, en dégageant sa frange de ses yeux.

        Betty choisit le gâteau le moins noirci du plateau et s’efforça de ne pas tousser en l’avalant.

        — Hummm, marmonna-t-elle sans conviction.

        Avant que Fliss ait le temps de répliquer, Charlie saisit deux grands biscuits.

        — Un pour moi et un pour Patfol.

        — Ce n’est pas encore fini cette histoire de rat ? demanda Grand-mère en plantant fermement les mains sur ses hanches. Charlie, quitte à avoir un animal imaginaire tu ne pourrais pas en choisir un qui soit plus mignon ?

        — Mais les rats sont mignons, répondit Charlie en mâchant son biscuit d’un air résolu. Et ne t’inquiète pas, Grand-mère, il est bien au chaud dans ma poche.

        — Oui, eh bien fais en sorte qu’il y reste.

        Betty laissa Charlie et Grand-mère à leurs rats imaginaires. Une fois Fliss hors de vue, elle jeta son biscuit dans le feu le plus proche. Elle se dirigea de nouveau vers la fenêtre, à laquelle étaient suspendus un rameau de sorbier aux baies séchées et quelques autres porte-bonheur de Grand-mère. Le crépuscule commençait à tomber. Une brume épaisse venue des marais s’insinuait dans les rues et le mauvais pressentiment de Betty s’intensifia. Elle s’était toujours moquée de sa grand-mère et de ses superstitions mais personne ne pouvait nier que les Widdershins avaient tendance à attirer la malchance. Peut-être qu’il ne serait pas si facile d’y échapper, en fin de compte, tout comme il n’était pas si facile de quitter Crowstone.

        Une silhouette se détacha sur le paysage embrumé. Un gardien. Il rôdait dans la rue de l’autre côté du pré, frappant aux portes. Il y en aurait d’autres dans la soirée, ils traquaient celui qui avait osé s’échapper. Ils ne s’arrêteraient pas tant que le prisonnier n’aurait pas été retrouvé. Bientôt, ils traverseraient le pré pour venir poser leurs questions à la Taverne du Braconnier et fouiner partout, l’air suspicieux.

        Un mouvement près du grand chêne attira l’attention de Betty. Deux silhouettes se tenaient dans l’ombre, sous les branches, les yeux rivés sur la Taverne du Braconnier. Difficile d’en avoir le cœur net mais on aurait dit des hommes. Le cœur de Betty s’emballa. C’étaient ceux qu’ils attendaient, leurs acheteurs potentiels… « Deux frères », avait dit Grand-mère. Ils étaient en train de se disputer. L’un d’entre eux fit de grands gestes impatients et avança vers l’auberge, l’autre secoua la tête et pointa du doigt le bâtiment puis le gardien en train de faire du porte-à-porte. La mort dans l’âme, Betty les vit repartir en direction du ferry au rythme des carillonnements de la cloche. Elle pouvait imaginer leur conversation. Ça n’en vaut pas la peine… Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? On peut trouver mieux…

        La fumée des cheminées et sa déception lui firent monter les larmes aux yeux. Elle fit un pas en arrière pour s’éloigner de la fenêtre. Grand-mère a raison, songea Betty. Ils n’étaient pas près de vendre la taverne.

        Cependant, Grand-mère n’avait pas raison sur toute la ligne. Les Widdershins étaient bien sur le point de recevoir des visiteurs… mais pas ceux auxquels ils s’attendaient.

      

    
  
    
      
      
      

      
        2.
      

      
        Le signe du corbeau
      

      
        — CHARLIE ! Pourquoi est-ce qu’il y a des miettes plein mes draps ? s’exclama Fliss.

        — Parce que je pouvais pas m’asseoir sur mon lit, répondit-elle en essuyant son menton couvert de beurre et en pointant du doigt celui qu’elle partageait avec Betty. Elle prend toute la place, comme d’habitude.

        Fliss allait et venait dans la chambre en frottant ses cheveux mouillés avec une serviette, laissant un parfum de pétales de roses dans son sillage. Elle balaya les miettes de son oreiller et se regarda dans le miroir pour brosser ses courts cheveux humides en poussant un soupir ravi.

        Betty leva le nez des cartes de voyage étalées partout autour d’elle sur la couette.

        — Il y en a au moins une que la nouvelle règle des « deux bains par semaine » a l’air de ravir.

        La nuit était tombée. Dehors, l’obscurité se pressait contre les fenêtres mal isolées et quelques voix résonnaient encore à l’étage du dessous où Grand-mère s’apprêtait à fermer la Taverne du Braconnier.

        Un peu plus tôt dans la soirée, quand les gardiens étaient enfin entrés dans l’auberge en agitant leurs matraques et en aboyant leurs questions, un tel silence s’était fait dans la salle que la cloche de la prison avait paru plus assourdissante encore. Ils avaient parlé de deux fugitifs, et les chuchotements avaient repris de plus belle. Le premier avait apparemment été retrouvé à moitié noyé, et ils ne pensaient pas qu’il passerait la nuit. L’autre était toujours en cavale.

        Puis, environ une heure après la visite des gardiens, la cloche s’était enfin tue.

        Betty aurait dû être soulagée, cela signifiait sûrement qu’ils avaient mis la main sur celui qu’ils recherchaient. Mais elle ne parvenait pas pour autant à se défaire de cette impression de malaise. Elle essaya de se dire que c’était à cause de la visite des gardiens. La dernière fois qu’ils étaient venus à la taverne, environ deux mois auparavant, pour enquêter sur la mystérieuse disparition de deux de leurs collègues, ils avaient mis tout le monde à cran.

        — J’ai tellement hâte qu’on vende cet endroit, déclara Charlie, arrachant Betty à ses pensées.

        Sa petite sœur enfourna une deuxième tartine dans sa bouche.

        — Comme ça on sera plus obligées de mettre des vêtements ridicules et de se laver. Un bain par semaine ça suffit largement !

        — Espèce de crassepouille, murmura Betty, bien qu’elle pensât secrètement la même chose que sa sœur.

        Elle n’avait rien contre les bains en tant que tels mais ils avaient une fâcheuse tendance à rendre ses cheveux encore plus frisés et impossibles à coiffer qu’à l’ordinaire.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Charlie en s’asseyant sur l’un des rebords du lit.

        — Je cherche un endroit où on pourrait habiter.

        L’espace d’un instant, son sentiment de malaise persistant s’apaisa, remplacé par une bouffée d’enthousiasme, comme toujours lorsqu’elle étudiait ses cartes. Il y avait tant d’endroits à explorer ! Un monde entier les attendait, loin, bien loin, de Crowstone. Où iraient-ils ?

        — Qu’est-ce que tu penses de ça : Propret-sur-Bois. Ça a l’air génial. Il y a une forêt, un château en ruines…

        Fliss l’interrompit d’un ton méprisant :

        — Tu ne peux pas deviner à quoi ressemble une ville juste avec son nom !

        — Pourquoi pas ? Regarde Crowstone : le nom est sinistre et la ville aussi.

        — Et là ? demanda Charlie en pointant un index collant dangereusement près des précieuses cartes de Betty. C’est au bord de la mer. Le Per… Per…

        — Le Perchoir des Mendiants. Ce serait parfait pour nous, Grand-mère dit toujours que les mendiants ne choisissent pas, ils prennent ce qu’on leur donne.

        Elle écarta la main de Charlie de sa carte.

        — Dis-moi, espèce de monstre affamé, tu as encore mangé toute la confiture de lavande ?

        — Ouaip ! confirma Charlie avant de sauter du lit en se léchant les doigts.

        Elle se dirigea vers la commode sur laquelle trônaient les petites poupées gigognes et commença à les manipuler avec aisance. Betty eut juste le temps de crier :

        — Charlie, stop !

        … un fragment de seconde trop tard : un sourire malicieux au coin des lèvres, Charlie avait déjà fait faire un demi-tour à la plus grande des poupées dans le sens inverse des aiguilles d’une montre sans quitter Fliss des yeux.

        Cette dernière, occupée à appliquer des gouttes de parfum sur ses poignets, vit soudain apparaître sous son nez un gros rat à trois pattes et poussa un hurlement.

        — Charlie ! gronda-t-elle en laissant échapper la bouteille de parfum dont le contenu commença à se répandre sur le sol. Toi et ton fichu rat ! Je t’ai déjà dit d’arrêter ça !

        Charlie ramassa Patfol en gloussant.

        — Bien joué, Patfol, on l’a encore bien eue !

        — Ces poupées ne sont pas des jouets, reprit Fliss d’un ton pincé.

        — Fliss a raison, renchérit Betty en rangeant ses cartes.

        Elle prit les poupées des mains de Charlie et lui tapota doucement la tête.

        — Ce n’est pas un petit tour de magie que tu peux utiliser dès que l’envie t’en prend. Elles doivent rester secrètes. Elles sont… spéciales. C’est ce qu’on possède de plus précieux, dit Betty en caressant délicatement le bois peint des petites poupées.

        Elle les avait reçues en cadeau pour son treizième anniversaire. C’était un trésor que les femmes Widdershins se transmettaient de génération en génération, et elles étaient loin d’être ordinaires.

        Grand-mère les avait appelées sa « petite pincée de magie », avant de montrer à Betty, émerveillée et ébahie, l’étrange pouvoir des poupées : en plaçant quelque chose qui lui appartenait dans la deuxième poupée, Betty pouvait se rendre invisible, et en procédant de la même manière avec la troisième poupée, elle pouvait rendre invisible qui elle voulait. Pour que la magie fonctionne, les deux poupées devaient cependant être placées à leur tour dans la plus grande et disposées de sorte que les motifs peints sur leur surface soient parfaitement alignés. La personne disparaissait alors instantanément. Pour la faire réapparaître, il fallait tourner la moitié haute de la plus grande poupée dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.

        Betty ouvrit les poupées et secoua la tête en découvrant un long poil de moustache appartenant à Patfol à l’intérieur de la troisième poupée.

        — Il n’y a que toi pour penser à utiliser ces poupées avec un rat, dit Betty en ébouriffant les cheveux de sa sœur.

        — Il fallait bien que je trouve un moyen de le cacher à Grand-mère, répondit Charlie en souriant fièrement.

        — Je préférerais que tu le gardes caché en ma présence à moi aussi, grogna Fliss.

        — Garder caché quoi ? intervint une grosse voix qui les fit sursauter toutes les trois.

        Betty eut la présence d’esprit de réaligner les poupées et Patfol devint à nouveau invisible dans les bras de Charlie. Puis elle s’empressa de les dissimuler derrière son dos tandis que leur père passait une tête par la porte de leur chambre.

        — Rien ! répondirent-elles en chœur.

        Le visage de Barney Widdershins se fendit d’un large sourire, il avait les mêmes joues rondes que Grand-mère et les cheveux aussi ébouriffés que Charlie.

        — J’ai cru un instant que Fliss dissimulait un nouvel amoureux, plaisanta-t-il.

        Fliss rougit violemment et lui envoya sa serviette à la figure.

        — Tu sors ? demanda Betty en remarquant le manteau que portait leur père.

        Il opina du chef tout en se grattant le menton.

        — Je vais prendre le dernier ferry pour Marshfoot. Ils vendent une taverne aux enchères demain matin. Peut-être que je pourrai y convaincre quelqu’un de venir visiter la nôtre, qui sait ? Je serai de retour en fin d’après-midi, juste à temps pour le goûter. À condition que tu n’aies pas déjà tout englouti, ajouta-t-il en pinçant le nez de Charlie.

        Les mots de son père apaisèrent un peu l’inquiétude de Betty. Si quelqu’un était capable de persuader quiconque d’acheter la Taverne du Braconnier, c’était bien Barney Widdershins. Il avait un don inouï pour charmer les gens, un talent dont Fliss avait hérité – même s’ils avaient également tous les deux tendance à en dire toujours trop.

        Il les embrassa toutes les trois avant de s’engouffrer dans l’escalier grinçant. Betty le suivit du regard par la fenêtre et le vit disparaître dans un brouillard de plus en plus épais, le poids de tous leurs espoirs sur ses épaules.

         

        Un peu plus tard dans la nuit, le vent fit trembler l’une des vitres, réveillant Betty en sursaut. Un courant d’air humide la poussa à s’enfouir plus profondément dans ses couvertures, encore à demi endormie, puis elle remarqua quelque chose et rouvrit brusquement les yeux.

        La chambre était silencieuse. Trop silencieuse. Betty se retourna et plissa ses yeux ensommeillés pour tenter de percer l’obscurité. Charlie faisait toujours du bruit dans son sommeil, ponctuant le silence de couinements et de ronflements. Or Betty n’entendait que sa propre respiration. Elle cligna des yeux, désormais tout à fait réveillée.

        L’autre côté du lit était défait, et Charlie avait disparu.

        Betty s’assit et tendit l’oreille. Charlie était-elle en train de dévaliser les placards de la cuisine comme cela lui arrivait parfois ? Elle s’était fait réprimander à de nombreuses reprises mais son estomac finissait toujours par avoir raison de ses résolutions. La dernière fois, elle avait mangé la moitié d’une miche de pain prévue pour le petit-déjeuner du lendemain. Grand-mère avait été particulièrement intraitable et l’avait même menacée de lui faire nettoyer l’horrible placard à balais du palier.

        Grand-mère n’aura qu’à régler ça demain matin, songea Betty en bâillant. Mais elle resta assise à l’affût d’un bruit en provenance de la cuisine. Rien. Betty finit par se résoudre à se lever et glissa ses pieds dans ses bottines au pied du lit.

        De l’autre côté de la pièce, Fliss dormait sans un bruit. Même dans son sommeil elle était bien trop sophistiquée pour ronfler. Avec ses cheveux courts qui auréolaient son beau visage ovale de petites touffes ébouriffées, Betty se dit qu’elle ressemblait à une fée.

        Elle s’enroula dans un châle et sortit de la chambre à pas de loup. Dans le couloir, elle marqua une pause, des ronflements sonores s’élevaient de la chambre de leur grand-mère. Elle jeta un coup d’œil en direction de la cuisine. La pièce était plongée dans le noir.

        Betty se dirigea vers les escaliers. Une odeur de bière et de fumée (celle de la pipe de Grand-mère) envahit peu à peu ses narines tandis qu’elle descendait les marches. Une fois en bas, elle poussa doucement la porte et se figea. Le fer à cheval porte-bonheur cloué au-dessus du chambranle pendait à l’envers. Que diable s’était-il donc passé ? Grand-mère mettait un point d’honneur à ce que ses branches pointent vers le haut, pour que la chance ne puisse pas s’en échapper. Betty s’empressa de le remettre dans le bon sens et se réprimanda en silence. Les corbeaux, les fers à cheval… elle devenait aussi superstitieuse que sa grand-mère ! Elle ne parvint cependant pas pour autant à chasser le malaise qui s’était à nouveau insinué en elle.

        Betty survola les tables et les chaises vides du regard. L’air de la pièce principale était toujours chargé de la chaleur des braises qui rougeoyaient dans les cheminées. Mais toujours aucun signe de Charlie.

        Son pouls s’accéléra. Calme-toi. Les enfants de six ans ne disparaissent pas comme ça. Surtout quand ils sont aussi calmes et discrets que Charlie Widdershins…

        Elle avait peut-être fait un cauchemar et s’était faufilée dans la chambre de Grand-mère ? Cela valait le coup de vérifier. Betty fit demi-tour et buta contre une masse molle qui couina sauvagement à ses pieds.

        — Oï, s’indigna Betty à voix basse – car elle était énervée mais également parce que c’était le nom de la créature.

        Le chat lui jeta un regard mauvais et se faufila jusqu’à la porte de derrière où il poussa un miaulement autoritaire tout en enfonçant ses griffes dans le bois.

        — Je ne suis pas à ton service ! siffla Betty.

        Mais en voyant Oï l’observer de ses vénéneuses pupilles jaunes, elle réalisa qu’en fin de compte c’était peut-être un peu le cas : si elle refusait de laisser sortir le chat, ce dernier faisait part de son mécontentement d’une manière humide et malodorante et c’était généralement Betty qui devait nettoyer le sol le lendemain.

        — Fichu chat, grommela-t-elle entre ses dents tout en tendant la main vers la clé dans la serrure.

        À sa grande surprise, la porte était déjà déverrouillée.

        — Mais qu’est-ce que…

        Un courant d’air glacé s’enroula autour de ses chevilles lorsqu’elle ouvrit le battant. Elle fit un pas dans la cour tandis qu’Oï filait à toute allure entre ses pieds. La lune formait une tache aux contours vagues dans le ciel et l’air était chargé de l’odeur salée des marais. Betty lutta pour apercevoir quelque chose à travers l’épaisse couche de brouillard qui l’enveloppait tout entière, plus dense encore que les nuages de fumée de Grand-mère. La cour pavée était remplie de caisses de bouteilles vides et de tonneaux de bière, entreposés là en attendant d’être retournés à la brasserie.

        Betty fit le tour des caisses tout en scrutant les recoins sombres de la cour. Elle crut entendre un murmure étouffé et, l’espace d’un instant, les légendes locales lui revinrent en mémoire. Des histoires de pêcheurs et de fugitifs qui avaient perdu la vie après s’être égarés dans la brume et étaient condamnés à hanter les marais. Elle parvint à se ressaisir : elle n’était pas du genre à se laisser impressionner par ces contes à dormir debout.

        — Charlie ? murmura-t-elle dans la pénombre. Tu es là ?

        Il y eut un silence puis un nouveau murmure suivi d’un mouvement. Une petite tête coiffée de deux couettes sens dessus dessous émergea de derrière un tonneau et la fixa de ses yeux brillants.

        — Nom d’une corneille, Charlie ! grommela Betty, retrouvant peu à peu son calme à mesure que les fantômes de son imagination s’évanouissaient. Qu’est-ce que tu fabriques ici au milieu de la nuit ?

        Elle frissonna dans son châle et s’empressa de rejoindre Charlie de l’autre côté de la cour devant un petit tapis de fleurs et d’herbes.

        Charlie s’était habillée pour sortir, son manteau noir se fondait dans la nuit.

        À ses pieds, près du petit massif de fleurs, trônaient une truelle et une boîte d’allumettes à l’intérieur de laquelle se trouvait une petite chose couverte de plumes. La petite chose était immobile. Betty sentit son cœur se serrer. De toute évidence, Oï avait encore fait des siennes.

        La pitié de Betty se changea cependant vite en exaspération.

        — Charlie !

        Elle comprenait maintenant pourquoi sa petite sœur, l’amoureuse des animaux, s’était faufilée dehors en pleine nuit. Elle pointa du doigt le massif où des rangées de brindilles étaient alignées les unes à côté des autres, chacune marquant l’emplacement d’une petite tombe.

        — Tu sais très bien que Grand-mère t’a interdit d’enterrer d’autres animaux morts !

        Mais Charlie l’écoutait à peine.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es toute bizarre.

        Charlie fit un pas de côté et pointa un doigt tremblant vers quelque chose dans le dos de Betty. Elle se retourna. Une petite fille se tenait dans l’ombre entre deux caisses. Betty l’observa. Elle devait avoir à peu près le même âge que Charlie, six ans, peut-être sept. Son petit visage était strié de larmes et tout en elle respirait la pauvreté : de ses guenilles reprisées à la faim qui se lisait dans son regard.

        — Qui… qui est-ce ?

        — J’en sais rien, murmura Charlie. Je suis descendue pour enterrer l’oiseau et je l’ai trouvée ici.

        La fillette observait en tremblant les deux sœurs de ses grands yeux.

        Charlie se mit à genoux et lui tendit la main.

        — Qui es-tu ? Ne t’inquiète pas, on ne te fera pas de mal, lui dit-elle.

        L’enfant frissonna mais ne répondit rien. Ses cheveux retombaient en boucles désordonnées sur ses épaules et ses vêtements humides lui collaient à la peau.

        — Comment es-tu arrivée ici ? demanda Betty d’une voix plus sèche qu’elle ne l’aurait voulu.

        La petite se recroquevilla dans l’ombre, mais une sorte de lueur semblait émaner d’elle : les bouteilles autour d’elle brillaient d’un léger éclat qui ne devait rien à la lune. Tenait-elle une sorte de lanterne ?

        — Regarde, dit Charlie en pointant le portail du doigt. Elle a dû se faufiler par ici.

        Le portail était verrouillé mais on distinguait une fente assez large pour laisser passer un enfant dans le bois vermoulu.

        Betty fronça les sourcils. Quelque chose ne tournait pas rond.

        — Pourquoi est-ce que tu te caches comme ça ? demanda Charlie avec douceur, comme si elle s’adressait à un petit animal blessé.

        Soudain, elle sursauta et retira brusquement sa main lorsqu’une sphère lumineuse émergea de derrière la fillette.

        — Un feu follet ! s’écria Betty en tirant Charlie en arrière d’un coup sec tandis que l’orbe brillant se rapprochait d’elles. Elle vient des marais !

        Charlie recula maladroitement, trébuchant sur la truelle à ses pieds. La terreur se lisait sur son visage. Elle s’empressa de faire le signe du corbeau pour repousser le mal, comme Grand-mère le leur avait appris.

        Betty hésita un instant avant de s’exécuter à son tour, bien que ce genre de superstitions scandalisât son esprit logique. Mieux vaut prévenir que guérir, songea-t-elle sombrement. Grand-mère les avait souvent mises en garde contre ces feux follets qui peuplaient les marais, ces will-o’-the-wisps, comme on les appelait parfois dans le coin. Tous les habitants de Crowstone connaissaient les terrifiantes histoires qui circulaient sur ces sphères lumineuses : ce seraient les âmes des personnes ayant perdu la vie dans les marais et elles en émergeraient pour égarer les voyageurs dans la brume et les conduire à leur perte.

        L’orbe restait suspendu, immobile devant la fillette. Son étrange lueur argentée projetait des ombres surprenantes sur son visage, la faisant paraître beaucoup plus âgée.

        — Charlie, rentre à la maison, murmura Betty. Quant à toi, retourne d’où tu viens.

        — Je ne peux pas.

        Elle avait dit ces mots d’une voix si faible que Betty se demanda un instant s’ils n’étaient pas le fruit de son imagination. Mais on pouvait lire dans les yeux de la fillette un désespoir mêlé de détermination.

        — Je ne peux pas, répéta-t-elle. Et je ne le ferai pas.

        — Betty, chuchota Charlie en fixant l’inconnue. Je crois qu’elle a besoin de notre aide.

        — Charlie Widdershins, siffla Betty. Je croyais t’avoir dit de rentrer ! On ne sait rien de cette fille ! On ignore ce qu’elle veut et pourquoi ce… cette chose l’accompagne !

        — Il ne vous fera pas de mal…, commença la fillette, mais elle s’interrompit lorsque des bruits de pas résonnèrent de l’autre côté du mur au fond de la cour.

        Elle se recroquevilla sur elle-même. Elle eut soudain l’air si petite et si effrayée que Betty ne put s’empêcher de ressentir un élan de compassion. Charlie avait raison, cette fille avait des ennuis. Mais pourquoi ?

        Une voix bourrue s’éleva dans le noir :

        — Je te dis que j’ai vu de la lumière ! Une lanterne ou un truc dans le genre…

        Quelqu’un secoua le portail qui grinça. Betty se figea en voyant un rayon de lumière briller à travers le trou dans le bois et éclairer les pavés humides. Elle agrippa Charlie et elles s’accroupirent juste à temps derrière un énorme tonneau. La torche balaya la cour et Betty pressa un doigt contre ses lèvres, ordonnant silencieusement aux deux fillettes de ne pas faire un bruit. Pour une fois, Charlie s’exécuta sans discuter.

        Betty étouffa un cri de surprise lorsque quelque chose – un poing peut-être ? – heurta violemment le portail, projetant de petits morceaux de bois sur les pavés. Un seul coup de pied bien placé et le portail cèderait. Cela faisait des semaines que Grand-mère harcelait leur père pour qu’il le répare.

        Le cœur de Betty battait à tout rompre. Que pouvaient-ils bien vouloir à cette fillette ? Pouvait-elle être une fugitive ? Impossible… La cloche avait cessé de sonner plusieurs heures auparavant et, pour autant qu’elle sache, la prison de Crowstone était réservée aux hommes. Betty se prépara à entendre le portail céder d’une seconde à l’autre mais une autre voix aboya d’un ton sec :

        — Non.

        Il y eut un silence suivi de paroles murmurées trop bas pour que Betty puisse les comprendre, puis enfin les pas lourds s’éloignèrent. Elle tendit l’oreille jusqu’à ce qu’elle soit certaine de ne plus entendre un son. Fébrilement, elle fit signe à Charlie de rentrer puis, après quelques secondes d’hésitation, elle chercha la fillette inconnue du regard et articula silencieusement :

        — À l’intérieur, tout de suite !

      

    
  
    
      
      
      

      
        3.
      

      
        La plume noire
      

      
        BETTY FERMA LA PORTE derrière elles aussi silencieusement que possible et tourna la clé dans la serrure. Le verrou se referma avec un bruit sec qui les fit sursauter. Betty jura à voix basse, le regard rivé sur les escaliers, mais elle ne vit pas le moindre signe de mouvement à l’étage.

        — Par ici, murmura-t-elle tandis que Oï se frayait à nouveau un chemin entre ses chevilles, manquant de la faire trébucher. Maudit chat !

        Elle fit entrer les deux fillettes dans la salle principale où elles s’élancèrent vers la cheminée la plus proche.

        — Ne cherchez pas à faire plus de lumière, ordonna Betty. Et n’ajoutez pas de bûches dans l’âtre. Si la cheminée se mettait à fumer à cette heure de la nuit ça paraîtrait suspect.

        Mais suspect pour qui ? se demanda-t-elle tout en se précipitant vers les fenêtres pour s’assurer que les rideaux étaient bien tirés. Qui étaient ces hommes ? Étaient-ils vraiment partis ? Elle vérifia que les portes principales étaient bien fermées à clé elles aussi. Dehors, le panneau « À VENDRE » grinçait dans le vent.

        Une fois rassurée, Betty revint en hâte près du feu, juste à temps pour arracher le tisonnier des mains de Charlie qui avait commencé à raviver les braises. La jeune inconnue tenait ses mains au-dessus du dernier charbon ardent pour tenter de réchauffer ses doigts sans doute gelés. Sa peau était blanche à faire peur et elle frissonnait.

        — Tiens, dit Charlie en sortant un demi-sandwich de sa poche. J’avais gardé ça du déjeumer pour mon rat.

        — Déjeuner, pas déjeuMer, la reprit Betty.

        — C’est pareil, répondit Charlie en haussant les épaules.

        Elle tendit le sandwich à la fillette.

        — Je crois que tu en as plus besoin que lui.

        Betty observa la fillette – et la sphère lumineuse – avec attention. L’enfant croqua dans le sandwich sans se soucier du fait qu’il soit tout rabougri. À cause des histoires ridicules que leur grand-mère persistait à leur raconter depuis des années, Betty avait du mal à ne pas penser à ces contes remplis de lutins maléfiques qui vous manipulaient pour que vous leur donniez à manger afin que vous ne puissiez plus jamais vous débarrasser d’eux. Au beau milieu de la nuit, dans cette salle à demi plongée dans la pénombre, l’arrivée de cette étrangère avait tout d’un mauvais présage. Le feu follet flottait en suspension près de l’ourlet de sa robe mouillée. À plusieurs reprises, il s’approcha un peu plus des braises, comme hypnotisé par la vision d’un autre objet lumineux, mais il revint à chaque fois bien vite aux côtés de l’étrange fillette.

        Betty avait la chair de poule. Il lui était déjà arrivé d’apercevoir des feux follets dans les marais, mais jamais d’aussi près. Une lueur semblable à une braise blanche semblait palpiter en son centre, comme un battement de cœur. C’était un spectacle d’une beauté surnaturelle, presque ensorcelante. Pas étonnant que des gens décident de les suivre… Une brusque vague de terreur poussa Betty à cligner des yeux et à détourner le regard.

        — Cinq minutes, déclara-t-elle brusquement. Quand tu auras fini de manger la voie devrait être libre, tu pourras partir.

        L’enfant ne répondit pas et se contenta de garder les yeux rivés sur les braises.

        À nouveau, Betty sentit un élan de compassion l’envahir. Elle n’aurait pas été aussi suspicieuse sans la présence de ce feu follet mais rien à faire, il la mettait mal à l’aise. Grand-mère serait furieuse, enragée même, si elle apprenait que Betty avait autorisé l’une de ces sphères à entrer chez elle. Elle sentit sa nuque la picoter, rien que d’y songer. Une partie d’elle voulait aider la fillette, mais une autre aurait franchement préféré ne jamais l’avoir rencontrée. Maudite Charlie et ses fichus animaux !

        — Comment tu t’appelles ? demanda Charlie en s’accroupissant près du feu.

        Elle sortit un petit morceau de biscuit carbonisé d’une autre poche.

        La fillette hésita un instant.

        — Je… Willow. Appelez-moi Willow.

        Elle parlait d’une voix si basse que Betty parvenait à peine à l’entendre. C’était sans doute mieux comme ça. Moins elles en apprendraient, mieux ce serait.

        — Et tu as quel âge ? Moi j’ai six ans, mais j’aurai sept ans la semaine prochaine.

        — J’ai neuf ans, répondit Willow. Les gens disent que je suis petite pour mon âge.

        — Comme une naine ?

        — Bon, Charlie, ça suffit avec les questions, l’interrompit Betty, mal à l’aise. Il faut que tu retournes te coucher.

        Et il faut que Willow disparaisse avant que Grand-mère se réveille. Elle mit un point d’honneur à ne poser aucune question à la fillette, même si elle brûlait de curiosité. Il valait mieux en savoir le moins possible, surtout avec ces inconnus à ses trousses.

        Charlie était visiblement ravie de pouvoir discuter avec une enfant de son âge et ne prêta aucune attention à sa sœur aînée.

        — Tu veux caresser mon rat ? Il est invisible !

        Willow leva les yeux de son biscuit.

        — Tu as un rat imaginaire ?

        — Pas imaginaire, in-vi-sible. Regarde, dit Charlie avec un large sourire.

        — Charlie, non ! siffla Betty.

        Mais elle était déjà en train de fourrager dans sa poche. Willow la regarda sortir sa main et la tenir en coupe sur ses genoux.

        — Tu peux y aller, il est juste ici ! l’encouragea Charlie.

        Willow tendit la main avec appréhension, s’attendant visiblement à un piège, puis elle émit un petit hoquet de surprise.

        — Oh ! Il y a vraiment quelque chose ! Il est tout chaud et… tout doux !

        — Je t’avais bien dit, lança fièrement Charlie. Je le garde invisible parce que ma grand-mère ne veut pas que j’aie un rat.

        — Mais… comment est-ce que… ?

        Betty lança un regard furieux à Charlie mais celle-ci répondit du tac au tac :

        — Ça je ne peux pas te le dire. C’est un secret. Il n’y a que moi et mes sœurs qui sommes au courant.

        Charlie fit un signe de tête en direction du feu follet qui se rapprochait d’elle lentement, par à-coups, comme s’il hésitait.

        — Et ça, c’est quoi ?

        Willow regarda le feu follet d’un air songeur.

        — Qu’est-ce qu’on t’a dit à leur sujet ? finit-elle par demander.

        — Beaucoup de choses, répondit Betty sans même y penser, à nouveau perdue dans la contemplation de la sphère lumineuse. Certains racontent que ce sont des mauvais esprits, ou des lutins, ou les âmes de voyageurs morts dans les marais. D’autres que c’est seulement un phénomène naturel, des émanations de gaz.

        Elle fixait toujours le globe qui flottait de plus en plus près de Charlie – avec plus de… hardiesse.

        — Mais ce n’est pas possible, reprit Betty. Il est trop… vivant. Trop curieux.

        — Vivant ? dit Willow d’une voix rauque. Pas exactement, mais il l’a été, un jour.

        — Qui… qui était-ce ? demanda Charlie.

        Willow ne répondit pas. Elle tendit à nouveau les mains au-dessus des braises en remuant les doigts. Sa manche glissa légèrement, dévoilant un petit dessin tatoué au creux de son poignet.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda à nouveau Charlie en se penchant vers le poignet de la fillette.

        Mais Betty avait reconnu le motif et il la terrifia au moins autant que le feu follet.

        — Une plume de corbeau, répondit Willow dans un souffle.

        — Alors c’est bien toi la fugitive ! s’exclama Betty le cœur battant. Seulement ce n’est pas de la prison que tu t’es enfuie, mais de l’île du Tourment ! Tu fais partie des bannis !

        Willow acquiesça silencieusement, les yeux écarquillés.

        — Ne prévenez pas les gardiens, je vous en supplie. Je vais partir très vite, j’ai juste besoin d’un endroit où me cacher pour réfléchir quelques minutes. Une fois que je serai partie vous pourrez faire comme si vous ne m’aviez jamais vue.

        — Mais ça n’a pas de sens. Pourquoi ont-ils arrêté de sonner la cloche s’ils n’ont toujours pas mis la main sur toi ?

        Les mots des gardiens lui revinrent en mémoire. Un des deux fugitifs avait été retrouvé à moitié noyé et ils ne pensaient pas qu’il passerait la nuit.

        — Qui était avec toi ?

        — Ma mère, répondit Willow d’une voix brisée. Je ne suis pas sûre que les gardiens savaient qu’on était toutes les deux, que je l’accompagnais… mais ensuite il y a eu un problème…

        Betty pouvait lire sa confusion sur ses traits.

        — Je… On a été séparées et tout s’est passé tellement vite et après ça j’ai… je n’ai pas réussi à la retrouver. Et puis, au bout de très longtemps, la cloche a arrêté de sonner. Donc je sais qu’elle est… qu’ils l’ont…

        — Qu’ils l’ont attrapée, termina Charlie le souffle court.

        Betty détourna le regard. La personne que les gardiens avaient retrouvée échouée sur la côte ne pouvait être que la mère de Willow, et la fillette ne semblait pas au courant de ce qui lui était arrivé. Betty ne voulait pas l’admettre, mais au fond d’elle, elle pensait que la mère de Willow était sans doute déjà…

        Willow hocha la tête et déglutit péniblement. Ses yeux brillaient dans la pénombre. Elle tapota machinalement sa poche, comme pour s’assurer de la présence d’un objet rassurant. Le feu follet virevoltait autour d’elle, il lui faisait penser à Fliss tournoyant autour de Charlie un mouchoir à la main à chaque fois que celle-ci s’écorchait les genoux.

        Charlie prit doucement la main de Willow et observa plus attentivement la petite plume tatouée sur sa peau.

        — Ça t’a fait mal ?

        Les lèvres de Willow tremblèrent.

        — Oui.

        Elle continuait à fixer l’âtre sans vraiment le regarder, reprenant peu à peu son calme.

        — Tout le monde est marqué en arrivant sur l’île. Mais je fais partie des chanceux, le mien est petit.

        — Tu veux dire qu’il y en a des plus grands ? s’étrangla Charlie.

        — Oui, le mien fait cette taille parce que ce n’est pas moi qui ai commis de crime.

        — Qui alors ? demanda Betty, cédant à la curiosité.

        On racontait toutes sortes de choses au sujet de l’île du Tourment mais en réalité personne ne savait quoi que ce soit dessus, en dehors du fait qu’elle était habitée par des individus dangereux. D’anciens détenus, d’autres condamnés au bannissement…

        Avant que Willow puisse répondre, elles furent interrompues par un couinement outré en provenance de la main de Charlie. Le feu follet s’était rapproché de sa paume, clairement intrigué par le rat invisible.

        — Tout doux, Patfol, le rassura Charlie en le glissant de nouveau dans sa poche.

        — Ils sentent la vie, déclara Willow. Elle les attire. C’est pour ça qu’ils s’approchent des gens dans les marais. La plupart du temps ils sont totalement inoffensifs, mais certains…

        Soudain un bruit sourd contre la porte les fit sursauter.

        — Ouvrez, au nom de la loi ! aboya une voix.

        — Les gardiens ! souffla Betty, horrifiée.

        Elles se regardèrent, figées comme des statues, incapables de faire le moindre mouvement. À l’étage du dessus elles entendirent un matelas craquer, puis plus rien.

        — Peut-être que si on ne fait pas un bruit ils finiront par s’en aller ? chuchota Charlie.

        Mais à peine avait-elle fini sa phrase qu’on tambourina de nouveau. Le verrou grinça.

        — Ils n’abandonneront pas, répondit Betty d’une toute petite voix.

        — Il ne faut pas qu’ils me trouvent, supplia Willow, tremblante. S’il vous plaît ! Je vais repartir par la porte arrière, je…

        — Non. Ils ont vu le trou dans le portail dehors, ils ont sûrement posté quelqu’un devant au cas où.

        — Je vous en supplie, ne leur dites pas que je suis ici.

        Betty hésita. Quiconque aidait un fugitif risquait la prison ou le bannissement. Même si Willow s’était échappée de l’île du Tourment et non d’une cellule, le châtiment serait sans doute identique. Mais d’un autre côté… le fugitif, lui, était condamné à mort s’il était retrouvé. Si elles leur livraient Willow…

        — OUVREZ IMMÉDIATEMENT ! beugla à nouveau une voix à l’extérieur, achevant de la convaincre.

        — Par ici, vite !

        Betty poussa Charlie et Willow dans les escaliers et leur fit signe de monter, le cœur battant avec autant de violence que les coups de poing qui s’abattaient sur la porte du rez-de-chaussée.

        — Betty ? demanda Charlie d’une voix hésitante en trébuchant sur une marche.

        — Chut !

        Le feu follet les accompagnait toujours, collé à la fillette. Enfin, Betty referma derrière elles la porte de leur chambre. De l’autre côté du mur, le matelas craqua de nouveau et elles entendirent des bruits de pas sur le plancher.

        — Grand-mère est réveillée, murmura Charlie.

        — Dans le lit, tout de suite ! ordonna Betty.

        Elle parcourut l’étagère des yeux : une rangée de livres, les flacons de parfum à l’eau de rose de Fliss et la dernière lettre de rançon de Charlie pour la petite souris. Mais aucune trace de ce qu’elle cherchait.

        Une voix s’éleva dans la pénombre.

        — Betty ? Qu’est-ce qui se passe ? Qui frappe en bas ?

        Betty se retourna vivement. Fliss était assise dans son lit, les cheveux ébouriffés. Elle se frotta les yeux en apercevant Willow.

        — Qui est-ce ?

        — Pas le temps de t’expliquer, les gardiens sont en bas. Fliss, les poupées ! Où sont les poupées ?

        — Les… quoi ? Pourquoi ?

        Un craquement sec retentit alors – celui du bois contre le bois. Les yeux de Fliss s’agrandirent et elle se leva de son lit en frissonnant.

        Juste à cet instant, Grand-mère passa devant leur porte en hurlant.

        — C’EST BON ! J’ARRIVE !

        — Fliss, les poupées, maintenant ! Et Charlie, DANS LE LIT ! siffla Betty.

        — Je les ai cachées pour que Charlie arrête ses bêtises, balbutia Fliss en fouillant dans le dernier tiroir de la commode.

        Lorsqu’elle les trouva enfin, elle se tourna vers sa sœur et se figea.

        — B… Betty… Est-ce que… Est-ce que c’est un… ?

        — Un feu follet ? Oui.

        Betty se précipita sur sa sœur, renversant une pile de linge propre au passage. Elle ouvrit les poupées à toute allure et se tourna vers la fillette.

        — Écoute-moi bien, on va faire en sorte que les gardiens ne te trouvent pas mais tu ne dois JAMAIS répéter ce que tu vas voir à personne, tu entends ?

        — Mais Betty, intervint Charlie d’une toute petite voix. Tu as dit que c’était un secret.

        — C’est un secret, et il faut que ça reste un secret.

        — Qui est cette fille, Betty ? Pourquoi tu prends un risque pareil ? demanda Fliss les yeux toujours rivés sur le feu follet.

        — Parce que c’est une fugitive. Elle s’est échappée de l’île du Tourment. Et si les gardiens la trouvent ici, on va avoir de gros ennuis.

        Elle s’adressa à nouveau à Willow.

        — Il me faut quelque chose qui t’appartienne. N’importe quoi, un cheveu, un morceau de vêtement… quelque chose de personnel.

        Les vêtements de la fillette étaient dans un tel état que tirer un simple fil ferait probablement tomber le tissu en lambeaux. Avant que Betty ait eu le temps de trouver une autre idée, Willow fourra un doigt dans son nez.

        — Beurk ! s’exclama Charlie.

        — Désolée, dit Willow. Ça ira ?

        — On verra bien.

        Betty saisit Willow par les épaules et la plaça devant le miroir de la coiffeuse.

        — Regarde.

        Elle emboîta délicatement les poupées les unes dans les autres, aligna avec soin les deux moitiés de la petite clé peinte sur chaque partie de la plus grande poupée et Willow disparut instantanément.

        — Attention, on peut toujours t’entendre et te toucher.

        Elle guida la fillette jusqu’à un recoin de leur chambre, entre le mur et la penderie.

        — Et maintenant tu restes ici sans faire un bruit !

        Un craquement sourd leur parvint depuis l’étage du dessous, Grand-mère était en train d’ouvrir la porte.

        Quelques secondes plus tard, la porte de leur chambre s’entrouvrait, poussée par un de ces courants d’air humide qui se faufilaient sournoisement à travers la Taverne du Braconnier, portant avec lui le son de voix inconnues qui emplirent Betty de terreur.

        — Les gardiens sont là, souffla-t-elle.
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        De gros, gros ennuis
      

      
        — BETTY ! LE… LA… CHOSE ! s’étrangla Fliss en pointant devant elle une main tremblante.

        Le feu follet ! Dans sa panique, Betty avait oublié l’étrange sphère lumineuse qui flottait dans l’air près de l’endroit où la fillette était cachée.

        — Les poupées ne fonctionneront pas avec lui, réalisa-t-elle soudain.

        Elles ne pouvaient pas se faire prendre ! Betty pensa à la prison de Crowstone. À la puanteur, aux rats. Au nœud coulant de la potence oscillant dans le vent… Non ! Elle se força à s’extraire de ces visions macabres et regarda autour d’elle à la recherche d’un endroit où dissimuler l’orbe : la penderie, la boîte à bijoux ? Impossible. Ses yeux se posèrent sur une vieille lampe à huile et une idée commença à germer dans son esprit. Une idée risquée, mais qui risquait bien de fonctionner…

        — Willow, murmura-t-elle en pointant la lampe du doigt. Est-ce que tu peux demander au feu follet d’entrer là-dedans ?

        — Je vais essayer, mais…

        — Fais-le, maintenant !

        Elle ôta ses bottines à la va-vite et plongea dans son lit en faisant signe à Fliss de faire la même chose. En rejoignant Charlie sous les couvertures, elle se rendit compte que sa petite sœur tremblait de tout son corps. Betty se tourna vers Fliss. Blafarde, celle-ci regardait fixement le feu follet qui brillait dans la pénombre. Betty le fixa également jusqu’à ce que, enfin, il se glisse dans la capsule de verre, exactement comme une petite flamme.

        L’espace d’un instant, Betty n’entendit plus que sa respiration saccadée et celle de ses sœurs. Puis la voix perçante et outrée de Grand-mère s’éleva de l’étage du bas.

        — Puisque je vous dis qu’il n’y a personne ici à part mes petites-filles endormies à l’étage et moi ! Maintenant je vous prierai de…

        — Combien de petites-filles ? l’interrompit une voix dure comme l’acier.

        — Trois, répondit Grand-mère d’un ton glacial. Pourquoi ? Nous n’avons rien à cacher !

        — Dans ce cas, ça ne vous dérangera pas qu’on jette un coup d’œil à l’intérieur ?

        — Pouvez-vous me donner votre nom ? Que je sache de qui j’aurai à me plaindre.

        — Gardien Wild, ricana l’homme. Et voici Goose. Inutile de vous plaindre auprès de qui que ce soit, madame. Laissez-nous faire notre travail et on s’en ira sans faire d’histoire.

        — Et depuis quand votre travail consiste à débarquer chez des gens innocents au beau milieu de la nuit ?

        — Notre mission est de faire régner l’ordre, répondit froidement Wild.

        — Et d’assurer la protection de la population, ajouta le second gardien.

        Le gardien Goose, songea Betty. Il avait l’air moins assuré que Wild.

        — D’accord, grogna Grand-mère. Mais faites vite, je suis trop vieille pour ces absurdités !

        Betty sentit son corps se raidir sous ses draps, même si elle ne pouvait s’empêcher d’être fière de sa grand-mère. Les gardiens terrorisaient tout le monde à Crowstone. Tout le monde sauf Bunny Widdershins, apparemment. D’un autre côté, leur grand-mère terrorisait aussi la plupart des gens. Si quelqu’un pouvait les débarrasser d’eux, c’était bien elle.

        — Fouille cet endroit de fond en comble. Je veux que tout soit passé au peigne fin, du plus petit tiroir au moindre recoin. Regarde même à l’intérieur des cheminées, ordonna Wild à Goose. Mais d’abord, tout le monde en bas.

        — Quoi ? Pourquoi ? demanda Grand-mère.

        — C’est moi qui pose les questions. Je veux voir tout le monde en bas, maintenant. Allez les chercher.

        Betty jeta un coup d’œil à Fliss. Les deux sœurs savaient trop bien de quoi les gardiens étaient capables – dans une réalité parallèle, leur propre père avait été du mauvais côté des barreaux – et à présent voilà que deux d’entre eux envahissaient leur maison.

        Soudain elles entendirent leur grand-mère les appeler depuis le bas de l’escalier :

        — Fliss ? Betty ? Char…

        — On arrive, répondit Fliss d’une voix tremblante.

        Elle se glissa hors du lit et avança vers la porte, pieds nus. Charlie la rejoignit et glissa sa main dans la sienne. Betty attrapa sa robe de chambre et l’enfila en jetant un coup d’œil vers la cachette de Willow puis vers la lampe à huile. Elle constata avec horreur que le feu follet avait légèrement dérivé et débordait à présent de sa cage de verre.

        — Reste là-dedans ! siffla-t-elle entre ses dents.

        La petite sphère retourna aussitôt au fond de la lampe.

        Elles descendirent les marches en silence et pénétrèrent dans la grande salle. En passant devant la porte de la cour, Berry regarda par la vitre. Le brouillard était si épais qu’elle ne parvenait pas à distinguer quoi que ce soit, mais elle entendait nettement le bruit des tonneaux et des bouteilles traînés sur les pavés par Goose en train de fouiller la cour.

        Elle se dirigea vers la cheminée devant laquelle Wild toisait déjà sa grand-mère et ses sœurs.

        C’était un véritable colosse. Ses cheveux hirsutes lui arrivaient aux épaules et une barbe épaisse lui mangeait presque tout le visage. Il les observa une à une en plissant ses yeux perçants. Betty retint sa respiration, persuadée qu’il s’attarderait sur Fliss. La beauté de sa sœur aînée ne manquait jamais d’attirer l’attention, même décoiffée et en pyjama. Mais à sa grande surprise, le regard de Wild se fixa sur Charlie. Et Betty réalisa soudain leur erreur.

        — Toi. Pourquoi est-ce que tu n’es pas en pyjama ?

        Grand-mère s’apprêtait à l’envoyer paître mais fut obligée de constater qu’il avait raison. Elle dut sentir que quelque chose ne tournait pas rond car elle sembla inquiète pour la première fois depuis le début de son altercation avec le gardien. L’atmosphère se tendit.

        Quand un gardien vous renifle, mieux vaut sentir la rose, disait souvent leur grand-mère. Or en cet instant, Wild avait l’air de quelqu’un à qui on a collé un rat sous le nez, et pas un rat invisible.

        Charlie observa tour à tour sa sœur, sa grand-mère et Wild, sous le regard impuissant de Betty.

        — J’ai fait pipi au lit, mentit Charlie sans une once d’embarras.

        Elle jeta un regard assassin à Wild.

        — C’est tous ces coups à la porte qui m’ont fait peur, alors je me suis changée.

        Wild leva un sourcil.

        — Tu as fait sacrément vite.

        — Ouaip, répondit Charlie en croisant les bras.

        Wild fit un pas en direction des escaliers. Réalisant qu’il s’apercevrait bien vite de la supercherie, Charlie se précipita devant lui.

        — Bon d’accord, je n’ai pas fait pipi au lit !

        — Tu as menti, alors. Pourquoi ?

        Les yeux de Wild brillaient d’un éclat mauvais, comme ceux d’un requin qui aurait flairé l’odeur du sang.

        — Parce que… je…

        Charlie jeta un coup d’œil en direction de leur grand-mère.

        — Je voulais sortir enterrer quelque chose dehors.

        — Charlie ! Qu’est-ce que j’avais dit à propos de ça ! grogna Grand-mère.

        Charlie plongea une main dans sa poche et en sortit le petit tas de plumes. Wild l’observa d’un air dégoûté.

        — C’était seulement un bébé, déclara Charlie tristement.

        — Ça suffit maintenant ! s’exclama Wild à bout de patience. Pourquoi est-ce qu’aucune de vous n’est descendue avant qu’on vous appelle ?

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Betty.

        Mais elle en avait déjà une petite idée et commençait même à se demander si elles n’avaient pas commis là leur deuxième erreur.

        — Je veux dire que si mes enfants avaient été réveillés au beau milieu de la nuit par des coups à la porte, je ne pense pas qu’ils se seraient contentés de rester au lit sans chercher à savoir ce qui se passait.

        Une boule se forma dans l’estomac de Betty. Wild avait raison : en temps normal elles ne seraient certainement pas restées dans leur chambre. Enfin, Fliss peut-être, mais Charlie et Betty auraient suivi leur grand-mère en bas sans hésiter.

        — Je peux savoir où vous voulez en venir, jeune homme ?

        Wild abattit brutalement son poing sur le comptoir.

        — On est à la recherche d’un enfant ! Une fille âgée de neuf ans, assez petite pour son âge, avec des cheveux bruns. Une gamine qui correspond parfaitement à sa description, ajouta-t-il en pointant Charlie du doigt.

        — Vous voulez dire que vous ne savez pas exactement à quoi elle ressemble ? demanda Grand-mère, incrédule.

        — Parce que vous pensez qu’on connaît tous les criminels de cette fichue île ?

        — Quoi ? s’écria Fliss. Vous n’êtes pas en train de suggérer que… Mais enfin c’est notre sœur ! Pas une fugitive !

        Grand-mère resta un instant bouche bée avant de se ressaisir :

        — J’ai des papiers pour prouver son identité !

        — Amenez-les-moi immédiatement, ordonna Wild en claquant des doigts.

        Le visage de Grand-mère prit une teinte écarlate et elle grogna lourdement en se dirigeant vers l’escalier, suivie de Goose qui venait de terminer de fouiller la cour.

        Betty pensa à Willow et au feu follet cachés dans leur chambre et son estomac se serra violemment. Elle commençait à sérieusement regretter d’avoir autorisé la fillette à entrer. La voix de Goose à l’étage du dessus la fit sursauter :

        — Viens voir !

        
          Pitié, pitié, faites qu’il n’ait pas trouvé Willow…
        

        — Montez ! leur ordonna Wild, un éclat victorieux dans le regard. Et je vous ai à l’œil.

        Betty gravit péniblement les marches une à une, le cœur au bord des lèvres. Ça y est, elles étaient fichues. Fliss lui serra la main très fort. Elles trouvèrent Goose dans la cuisine, occupé à vider le placard à côté de l’évier. Betty jeta un coup d’œil à Fliss, troublée, puis tourna la tête vers leur grand-mère qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte, une vieille boîte à biscuits sous le bras.

        — Nom d’une corneille, vous êtes obligés de mettre tout ce bazar ? tonna-t-elle.

        Mais son ton n’était plus aussi assuré. Betty eut l’impression que son estomac tombait dans ses chaussettes : pourquoi leur grand-mère avait-elle l’air si mal à l’aise tout à coup ?

        Goose avait sorti des flacons de cirage et de vieux chiffons du placard dont s’élevait à présent une odeur familière.

        — Eh bien, eh bien, qu’avons-nous là ?

        Betty observa la petite boîte en fer dans la main de Wild… puis elle vit les dizaines de boîtes identiques empilées au fond du placard. Elle reconnaissait cette odeur à présent.

        — Grand-mère ! Qu’est-ce que c’est que tout ce tabac ? Et qu’est-ce qu’il fait dans le placard de la cuisine ? s’exclama Fliss.

        — Euh… Eh bien, c’est-à-dire que, il était à un bon prix et…

        — J’ai toutes les raisons de croire qu’il s’agit de marchandises de contrebande, déclara Wild.

        — Grand-mère ! s’écria Charlie, outrée.

        Du tabac de contrebande ? Betty regarda sa grand-mère d’un air incrédule. Impossible ! Mais l’air coupable de Bunny Widdershins ne laissait aucun doute.

        — Est-ce que c’est grave ? demanda Fliss nerveusement.

        Wild ne répondit rien et continua à fouiller la cuisine.

        Les peines étaient sévères à Crowstone, mais peut-être que les gardiens décideraient de fermer les yeux pour cette fois.

        Un bruit leur parvint de l’une des chambres. Wild stoppa net son inspection et leva la tête comme un chien de chasse flairant une proie.

        — Restez ici, ordonna-t-il avant de quitter la pièce.

        Quelques instants plus tard le parquet de la chambre de leur grand-mère craqua sous les pas de Wild. Betty l’entendit tapoter les murs et déplacer les meubles. Plus que quelques minutes et leur chambre subirait le même sort. Si Wild fouillait méticuleusement la pièce il finirait par tomber sur Willow, et alors ce serait terminé pour elles.

        Betty regarda chaque membre de sa famille tour à tour. Grand-mère, encore sous le choc, était pâle comme un linge. Fliss mordillait sa lèvre inférieure, comme toujours lorsqu’elle était inquiète. Charlie piochait frénétiquement des raisins secs dans un petit sachet en papier, les glissant alternativement dans sa bouche et dans sa poche pour en faire profiter Patfol. Elle avait l’air calme mais la vitesse à laquelle elle mâchait trahissait son anxiété.

        Le pouls de Betty s’accéléra encore lorsque Wild entra dans leur chambre. Elle l’entendit ouvrir la porte de la penderie et écarter les cintres d’un coup sec. Elle songea à Willow qui devait se tenir immobile en retenant son souffle. Wild sentirait-il une présence dans la pièce ? Plusieurs secondes s’écoulèrent avec une lenteur insoutenable. Betty tenta de les mettre à profit pour réfléchir à une diversion. Y avait-il un moyen de le faire revenir dans la cuisine sans éveiller ses soupçons ? Soudain, Wild hurla et un miaulement féroce trancha l’air. Puis Betty vit Oï détaler à toute allure devant la porte de la cuisine.

        Wild revint dans la cuisine, l’air mauvais, en tenant sa main blessée :

        — Rien à part cet horrible chat.

        Les genoux de Betty cessèrent de trembler et Charlie recommença à mâcher normalement : il n’avait pas trouvé Willow.

        — On s’en va, on a assez perdu de temps comme ça, cracha-t-il à l’adresse de Goose.

        Betty s’autorisa un petit soupir de soulagement.

        Quand soudain, une petite sphère lumineuse flotta lentement dans la pièce. Tous la regardèrent dans un silence stupéfait. Le feu follet avança en zigzag au-dessus du sol de la cuisine avant de s’arrêter juste à côté de Charlie.

        À cet instant, Betty sut qu’elles avaient de gros, gros ennuis.

      

    
  
    
      
      
      

      
        5.
      

      
        L’arrestation
      

      
        GRAND-MÈRE LÂCHA LA BOÎTE À BISCUITS qui s’écrasa avec fracas sur le carrelage de la cuisine, les sortant tous de leur torpeur. Puis elle s’empressa de faire le signe du corbeau en marmonnant une prière. Les lettres et les papiers divers contenus dans la boîte à biscuits s’étaient étalés à ses pieds, mais personne ne fit mine de les ramasser. Betty eut la présence d’esprit de faire comme si elle voyait le feu follet pour la première fois et enjoignit silencieusement à ses sœurs de faire le signe du corbeau à leur tour. Wild serrait sa matraque si fort que ses jointures étaient blanches. Une expression étrange traversa son visage, Betty n’aurait su dire s’il était excité ou terrorisé. C’était une chose de croiser un feu follet dans les marais, en rencontrer un dans une cuisine en était une autre, bien plus angoissante.

        — Aha ! s’écria Wild.

        Mais il ne fit aucun mouvement en direction de Charlie, ou du feu follet qui tournoyait désormais autour de sa poche… dans laquelle se trouvait un rat invisible. Goose recula de quelques pas, jusqu’à ce que son dos soit collé à la table de la cuisine, une prière silencieuse aux lèvres.

        — Charlie ? dit enfin Grand-mère. Éloigne-toi de cette chose !

        Elle saisit une cuiller en bois et entreprit de repousser le feu follet, qui se contenta de l’éviter comme une mouche récalcitrante avant de retourner obstinément vers la poche de Charlie.

        Le cœur de Betty tambourinait dans sa poitrine. Wild avait déjà des soupçons et le feu follet leur donnait l’air plus coupable que jamais.

        — J’avais raison, susurra Wild avec une lueur de joie dans le regard.

        Charlie avait la même lueur dans les yeux à chaque fois qu’elle entrait dans la confiserie Hubbard, de l’autre côté de la rue.

        — Raison à propos de quoi ? demanda Fliss. Nous n’avons rien à voir avec ce… cette chose ! Vous vous trompez sur toute la ligne !

        — Je ne crois pas, non. Voyez-vous, l’enfant que nous recherchons a… un talent avec les feux follets. C’est bien la preuve que cette petite est celle que nous recherchons : elle s’est évadée de l’île du Tourment !

        — C’est pas vrai, je viens pas de Tourment ! protesta Charlie.

        — Attendez une minute, intervint Grand-mère. Cette enfant est ma petite-fille et je vais vous le prouver !

        Elle s’agenouilla péniblement pour fouiller parmi les papiers éparpillés sur le sol. Fliss s’accroupit à son tour pour l’aider.

        Betty les regarda faire, plus anxieuse que jamais. Ça va aller. On peut prouver l’identité de Charlie, se dit-elle pour se rassurer.

        — Voilà ! s’exclama Fliss en brandissant un morceau de papier sous le nez de Wild. Le certificat de naissance de Charlie. Vous voyez ? Elle est née ici, elle n’a jamais mis un pied sur l’île du Tourment.

        — Nananère ! renchérit Charlie.

        Mais l’expression de Wild demeura inchangée.

        — Ce morceau de papier ne prouve rien du tout.

        — Pardon ? s’étrangla Grand-mère. Mais c’est un document officiel ! Comment pouvez-vous…

        — Tout ce que ça prouve c’est qu’un enfant est né, rien ne me dit que c’est bien elle.

        Wild fit un geste en direction du feu follet :

        — Ceci en revanche est une preuve bien plus parlante. Et elle me suffit largement.

        — Suffit pour quoi ? gronda Grand-mère.

        — Pour la ramener sur l’île du Tourment.

        Charlie regarda autour d’elle, l’air à la fois perdue et légèrement excitée par la situation.

        — Vous allez m’emmener sur l’île du Tourment ?

        — Mais vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria Fliss. Cette île est pleine de bandits !

        Wild fit un signe de tête en direction des boîtes de tabac.

        — Ne faites pas les innocentes. Vous avez accepté de cacher la petite contre ce tabac, avouez-le.

        — Mais non ! hurla Grand-mère, horrifiée. Nous n’avons rien à voir avec les bannis qui se sont enfuis !

        Wild n’était pas le seul gardien ici, et Betty n’allait certainement pas le laisser enlever Charlie aussi facilement. Elle s’adressa à Goose.

        — Monsieur, s’il vous plaît. Ma sœur n’est pas l’enfant que vous recherchez. Demandez à n’importe qui dans cette ville, ils vous diront qui elle est ! Nous avons des photos pour le prouver. Pas beaucoup, parce que nous ne sommes pas très riches mais s’il vous plaît, laissez-nous vous prouver que nous disons la vérité…

        Goose la regardait avec un mélange de pitié et d’indécision. Il passa sa langue sur ses lèvres sèches avant de prendre la parole d’une voix faible :

        — Peut-être qu’on devrait les écouter, peut-être que ce n’est pas elle…

        Wild secoua la tête.

        — Si ce n’est pas elle, on la ramènera. Mais quelque chose me dit qu’on n’aura pas à se donner cette peine.

        — Attendez ! cria Fliss. La plume noire ! Si elle venait vraiment de l’île du Tourment, elle serait marquée.

        Elle se précipita vers Charlie et souleva ses manches.

        — Regardez !

        Wild jeta un coup d’œil aux poignets de Charlie mais resta imperturbable.

        — Elle n’a pas encore été tatouée, c’est tout. Raison de plus pour la ramener sur l’île et la marquer le plus vite possible.

        Betty échangea un regard horrifié avec Fliss. Leur petite sœur marquée d’une plume noire ?

        Elle implora Goose du regard mais elle savait déjà qu’il ne s’opposerait jamais à Wild. Surtout pas de panique. C’est un énorme malentendu, tout va finir par rentrer dans l’ordre.

        — Et qu’est-ce qu’on fait de ça ? demanda Goose en désignant du menton le feu follet.

        — On l’ignore, comme ceux des marais. Qui sait quel genre de magie noire l’a invoqué. Il contient peut-être une malédiction. En attendant, cette maison est sous scellés : personne ne sort, personne ne rentre, c’est compris ? Les collègues viendront vous interroger demain matin.

        Il prit Charlie par l’épaule mais elle s’empressa de se dégager de son étreinte.

        — Vous avez pas le droit de m’arrêter, j’aurai sept ans la semaine prochaine !

        — On n’arrête pas les enfants, répondit Wild entre ses dents. On les place en garde à vue.

        — En garde à quoi ? demanda Charlie en cessant de gigoter.

        Wild lui jeta un regard qui trahissait déjà son impatience, mais Betty doutait que cela soit suffisant pour qu’il renonce à l’emmener avec lui. Il saisit à nouveau l’épaule de Charlie, plus fermement cette fois.

        — Avance.

        — Attendez ! s’exclama Grand-mère. Elle n’ira nulle part. Pas sans l’une d’entre nous, en tout cas.

        — Je ne peux pas vous autoriser à venir avec nous, je vous rappelle que cette maison est sous scellés…

        — Scellés mes fesses ! Votre rôle est de nous protéger ! Ce serait plutôt à moi de vous demander ce que des feux follets font à se promener tranquillement dans les maisons des gens !

        Charlie jeta un coup d’œil à la main de Wild puis elle regarda Betty et articula silencieusement :

        — Est-ce que je peux le mordre ?

        — Non ! s’écria Betty à voix haute, surprenant tout le monde dans la pièce.

        — Je viens avec elle, reprit Grand-mère d’un ton décidé. Vous pourrez m’interroger autant que vous voudrez en chemin !

        — Hors de question, répliqua Wild froidement.

        Sans se laisser démonter, Grand-mère saisit la main de Charlie :

        — C’est ce qu’on va voir.

        C’est à cet instant que les choses commencèrent à très mal tourner.

        Wild dégagea brusquement la main de Grand-mère qui poussa un juron si effroyable que Fliss piqua un fard et Charlie écarquilla des yeux ronds.

        — Comment osez-vous lever la main sur moi ?

        Sous les yeux horrifiés de Betty, Grand-mère donna un coup de cuiller en plein sur le nez de Wild.

        — Ça suffit maintenant, vous êtes en état d’arrestation, hurla ce dernier.

        — Non, pas ça, pitié ! s’écria Fliss. Grand-mère, excuse-toi tout de suite.

        — Certainement pas !

        Elle l’a fait exprès pour pouvoir rester avec Charlie, réalisa soudain Betty, et elle sentit une bouffée d’amour et de fierté l’envahir.

        — Goose, passe-lui les menottes, ordonna Wild d’un air triomphant. On la laissera au Bec du Magot.

        — Quoi ? Elle ne reste pas avec Charlie ? demanda Betty.

        Goose referma les menottes autour des poignets de leur grand-mère. Celle-ci serra les poings et une nouvelle flopée d’insultes s’échappa de sa bouche.

        — Le gardien de service demain matin s’occupera d’elle.

        Sur ces mots, Wild entraîna Charlie vers la porte de la cuisine, suivi de Goose qui poussait Grand-mère devant lui d’un air coupable. Betty sentit ses mains fourmiller. Elle ne désirait qu’une chose, rattraper sa Grand-mère et sa sœur pour s’accrocher à elles de toutes ses forces, mais elle n’en eut pas le courage.

        — Comment peuvent-ils faire une chose pareille ? hurla Grand-mère. C’est pratiquement du kidnapping !

        — Ne t’inquiète pas, la rassura Charlie en glissant sa petite main dans la sienne. Au moins comme ça je pourrai voir l’île du Tourment. Et puis j’ai l’habitude d’être kidnappée !

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Ce n’est pas un de tes jeux, Charlie, c’est sérieux !

        Betty et Fliss échangèrent un regard. Leur père et leur grand-mère n’en avaient aucun souvenir bien sûr, mais elles se souvenaient très bien de l’enlèvement de Charlie.

        La porte d’entrée claqua derrière elles, si violemment que les murs de la Taverne du Braconnier tremblèrent. Le fer à cheval tomba par terre dans un tintement métallique. Betty le regarda osciller sur lui-même quelques secondes avant de se stabiliser et elle ne put s’empêcher d’y voir un mauvais présage. Tous ces petits signes… les corbeaux, le fer à cheval dans le mauvais sens… avaient-ils été des avertissements de ce qui allait arriver ?

        Elle avait beau être certaine que les gardiens finiraient par réaliser leur erreur, elle avait tout de même l’impression que quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire.

        — Pauvre Charlie, murmura-t-elle. Rien de tout ça ne serait arrivé si je n’avais pas fait entrer Willow ici.

        — Tout ira bien, Charlie est une dure à cuire et ils seront bien obligés de la ramener.

        Fliss lui caressa le bras d’un air réconfortant mais son regard la trahit, elle était tout aussi inquiète que Betty.

        — Il faut absolument faire sortir Willow d’ici. On doit se débarrasser d’elle. Tout de suite.

        Betty fonça dans leur chambre. Le feu follet émergea d’une cachette, luisant dans la pénombre. Avec tout ça, elle en avait presque oublié l’étrange sphère lumineuse. Les gardiens l’avaient-ils oubliée eux aussi ? Ou avaient-ils simplement décidé de ne pas s’en occuper ? Le feu follet la rendait nerveuse et le voir ne fit que renforcer sa détermination. Il n’avait rien à faire ici et l’étrange fillette non plus.

        — Willow ? Tu es là ?

        Pas de réponse.

        L’espace d’une terrible seconde, Betty se demanda si Willow n’avait pas filé discrètement, emportant avec elle leur plus précieuse possession… Elle jeta un coup d’œil vers l’étagère sur laquelle, dans sa hâte, elle avait bêtement laissé les poupées et poussa un soupir de soulagement : les poupées étaient toujours là. Elle s’empressa de les empocher et fit un pas vers la penderie. Le feu follet flottait dans un recoin, suspendu en l’air comme un astre minuscule.

        — Willow ? appela à nouveau Betty en tendant une main devant elle.

        Son poing se referma sur de l’air.

        — Je suis là.

        La voix venait de l’autre côté de la chambre. Betty se retourna et vit les draps se soulever tout seuls.

        — Il a touché tous les murs, murmura Willow. J’ai réussi à m’éloigner juste à temps à chaque fois mais ensuite quand il est parti j’ai eu très froid. Alors j’ai… j’ai…

        — C’est pas grave, la coupa Betty sèchement.

        Les draps cessèrent de bouger et le silence retomba.

        — Je suis désolée qu’ils aient emmené Charlie. Tout est de ma faute.

        Betty retint à temps une remarque acide. Willow n’était qu’une enfant après tout, et sans doute une enfant qui venait de perdre sa mère, exactement comme elles.

        — Ce qui est fait est fait. Ça ne sert à rien de t’en vouloir. Ils finiront bien par la ramener.

        Dehors, le brouillard était toujours aussi épais. Betty hésita. Willow était à peine plus âgée que Charlie, elles ne pouvaient quand même pas la mettre dehors en pleine nuit et la laisser se débrouiller toute seule.

        — Écoute, tu peux rester encore un peu. Il y a du brouillard et…

        — Justement, le brouillard est mon allié. Il faut que je m’enfuie tant qu’ils ont Charlie, c’est ma meilleure chance de m’en sortir.

        Betty hocha la tête avant de dévisser les poupées. Willow réapparut d’un coup. Elle était recroquevillée tout au bout du lit. Le feu follet fusa vers elle et se mit à virevolter doucement autour de ses chevilles. Willow avait l’air si seule et perdue que Betty eut pitié d’elle.

        — Je peux te laisser invisible encore un peu si tu préfères.

        Willow haussa les épaules.

        — Peut-être. Ou peut-être que ce serait encore pire…

        — Aaaaaaaaaaaaaaaaaaaaah !

        Le hurlement les fit sursauter violemment.

        — Fliss ! cria Betty en courant à toutes jambes jusqu’à la cuisine.

        Fliss, le dos plaqué contre l’évier et le souffle court, fixait la table de la cuisine. Elle tenait la bouilloire dans une main et une bouteille à moitié vide dans l’autre.

        — Il est… apparu… de nulle part, articula-t-elle péniblement.

        — Quoi ? Le whisky ? demanda Betty en regardant la bouteille avec suspicion.

        — Non, le rat !

        Betty remarqua enfin Patfol, qui avait la tête et les épaules enfoncées dans un sachet de raisins secs.

        — Charlie a dû le laisser exprès. Attention, Oï est dans les parages !

        Deux yeux jaunes venaient d’apparaître juste au-dessus de la table. Betty se dépêcha de fourrer le rat dans la poche de sa robe de chambre.

        — Fichu rat, se plaignit Fliss en reposant la bouilloire.

        Elle s’éloigna de l’évier en s’éventant.

        — Et fichu chat aussi. Ouste !

        Oï détala sur-le-champ.

        — Tant pis pour le thé, j’ai besoin de quelque chose de plus fort ! déclara-t-elle en buvant une grande goulée de whisky.

        — Felicity Widdershins ! s’écria Betty. À quoi tu joues ?

        Fliss grimaça et recracha immédiatement le whisky dans l’évier.

        — On sait jamais, ça marche pour Grand-mère.

        Betty lui prit la bouteille des mains et remit le bouchon.

        — Tu n’es pas Grand-mère et j’ai besoin que tu gardes la tête froide !

        — C’est dégoûtant de toute façon, dit Fliss avec un haut-le-cœur.

        Willow se tenait timidement dans l’encadrement de la porte. Fliss lui jeta un coup d’œil nerveux avant de détourner le regard, comme si cela pouvait suffire à la faire disparaître. Puis elle saisit un sac de pommes de terre pendu à un petit crochet et se mit à y fourrer les boîtes de tabac les unes après les autres.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — Si d’autres gardiens doivent venir demain matin on a plutôt intérêt à se débarrasser des réserves illégales de Grand-mère.

        — Mais Wild et Goose les ont déjà vues…

        — Ce sera leur parole contre la nôtre, rétorqua Fliss d’un ton buté. Willow n’aura qu’à les prendre et les balancer quelque part sur son chemin.

        Betty regarda de nouveau par la fenêtre : la brume était plus épaisse que jamais et ne semblait pas près de se lever. Une boule se forma dans son estomac. Pourquoi les gardiens prenaient-ils le risque de traverser les marais dans ce brouillard ? Son sentiment de malaise revint à la charge et lui tritura les entrailles avec la férocité d’un corbeau affamé.

        — Bien, je pense qu’il est temps de nous dire au revoir, Willow, déclara Fliss d’une voix douce. J’espère que tu arriveras à rejoindre ta destination, quelle qu’elle soit.

        Willow posa ses grands yeux sur elle, ils semblaient immenses dans son visage mince. Elle ouvrit la bouche mais fut interrompue par un coup frappé à la porte d’entrée. Elles se figèrent.

        — Quoi encore ? bredouilla Fliss.

        Betty attrapa Willow par le bras et la ramena en vitesse dans la chambre avant de la rendre de nouveau invisible.

        — Cache-toi bien, exactement comme tout à l’heure. Et dis à ce feu follet de rester dans cette fichue lampe ! ordonna Betty avant de dévaler les escaliers, Fliss sur les talons.

        — Peut-être que les gardiens ont décidé de relâcher Grand-mère, finalement ? Ou peut-être que Charlie les a convaincus de la ramener ! suggéra Fliss en croisant les doigts.

        Betty déverrouilla la porte sans rien dire. Une part d’elle-même voulait désespérément croire que Fliss avait raison mais un affreux pressentiment l’en empêchait. Avant même d’ouvrir la porte, Betty savait déjà qu’aucune bonne nouvelle ne les attendait derrière.

        Deux silhouettes enveloppées de brouillard se tenaient sur le pas de la porte. Des gardiens… Mais pas Wild et Goose. Leurs visages apparurent progressivement dans la pénombre, Betty retint son souffle en reconnaissant l’un d’entre eux, même si, de son point de vue à lui, c’était la première fois qu’ils se rencontraient.

        — Nous sommes désolés de vous déranger à une heure pareille mais nous devons fouiller les environs. Nous recherchons une fugitive.

        Fliss les fixa, incrédule.

        — Mais… Mais vous venez de le faire.

        Le gardien lui rendit son regard et plissa les yeux.

        — Non, absolument pas.

        — Enfin, pas vous mais vos collègues. Goose et… ?

        Fliss se tourna vers sa sœur.

        — Wild, finit Betty pour elle en observant avec anxiété un sillon se creuser entre les sourcils du gardien.

        Les deux hommes échangèrent un regard.

        — Je ne connais aucun gardien qui porte ces noms.

      

    
  
    
      
      
      

      
        6.
      

      
        À travers la pierre de sorcière
      

      
        — MAIS ILS ÉTAIENT LÀ il y a à peine cinq minutes ! s’exclama Fliss. Ils nous ont interrogés, ils ont fouillé la maison…

        — Il n’y a que nous deux dans ce secteur, l’interrompit le gardien. On s’est partagé la tâche avec deux autres collègues il y a environ une heure. Ils s’occupent de l’autre moitié de Crowstone. Qui que soient ces deux hommes, ce n’étaient pas des gardiens.

        L’information s’engouffra dans la tête de Betty comme une brume des marais et remplit tout l’espace, noyant ses pensées, la laissant perdue et emplie de terreur.

        — Mais… mais ils portaient le même uniforme que vous ! persista Fliss au bord des larmes. Ils ont pris notre petite sœur et notre grand-mère ! Il y a forcément une erreur. Dis-leur, Betty !

        — Elle… elle dit la vérité, articula Betty.

        Fliss la suppliait du regard de leur avouer où se trouvait Willow. Mais ce n’était pas aussi simple. Livrer Willow aux gardiens ne leur rendrait pas Charlie, ça ne ferait que les incriminer, elles.

        — Ils ont confondu notre petite sœur avec quelqu’un d’autre, poursuivit Betty. Celle qui s’est échappée, et puis… quand on a essayé de les empêcher de partir avec elle, ils ont arrêté notre grand-mère, ils ont dit qu’ils la laisseraient au Bec du Magot.

        Elle vacilla sous le choc, un courant glacé lui parcourut l’échine.

        Qui étaient ces gens ? Pourquoi cherchaient-ils Willow ? Qui qu’ils soient, ils avaient coiffé les gardiens au poteau. Betty sentit monter une vague de panique. Si elles ignoraient qui détenait Charlie, cela signifiait qu’elles n’avaient plus aucune idée de l’endroit où ils l’emmenaient, ni pourquoi… Cela changeait tout.

        — Comment ont-ils pu les confondre ? demanda l’un des gardiens, plus pour lui-même qu’à l’adresse des deux sœurs. Peut-être qu’il vaut mieux qu’on jette un coup d’œil par nous-mêmes…

        — Une minute, l’interrompit Fliss en lui barrant la route. Qu’est-ce qui nous prouve que vous êtes bien qui vous prétendez être ?

        Le gardien qui venait de demander à entrer pinça ses lèvres minces. Betty se souvenait de cette fine moustache qui lui donnait des airs de rat. Le petit homme fluet sortit son badge : une patte de corbeau dorée qui étincelait même dans la pénombre.

        — Tobias Pike, et voici Eli Minchin.

        Minchin leur présenta son badge à son tour.

        — Les autres aussi avaient des badges, rétorqua Fliss.

        — C’est bien un gardien, intervint Betty en désignant Pike du menton. Je me souviens de l’avoir vu, à la prison.

        Ce n’était pas tout à fait vrai mais Betty se voyait mal expliquer à Fliss qu’elle avait croisé Pike l’année précédente au beau milieu des marais lors de leur quête pour briser leur malédiction familiale.

        Les deux hommes entrèrent dans la taverne et Fliss referma la porte derrière eux.

        — Vous leur avez montré le certificat de naissance de votre sœur ? demanda Minchin en fronçant les sourcils.

        Il parlait d’une voix douce et son visage était plus affable. Il sortit un calepin et commença à griffonner à l’intérieur.

        — Oui !

        Fliss se hâta de monter à l’étage et revint quelques instants plus tard avec un tas de papiers.

        — Voilà. Ils ont dit que ça ne prouvait rien du tout et ils l’ont emmenée.

        — Sur l’île du Tourment ? demanda Pike.

        Betty acquiesça fébrilement.

        — C’est ce qu’ils ont dit en tout cas, mais si ce ne sont pas vraiment des gardiens, alors…

        
          Alors pourquoi l’emmèneraient-ils sur l’île du Tourment ? Et qu’allaient-ils faire de Charlie quand ils se rendraient compte de leur erreur ?
        

        Pike s’adressa à son collègue.

        — Il faut qu’on aille au port, vite. Ils ne peuvent pas être allés bien loin dans ce brouillard. On peut faire allumer les balises et envoyer des gens à leur recherche.

        — Et les autres gardiens ? Vous ne pouvez pas leur demander de l’aide ? implora Fliss.

        — Il faut déjà qu’on les trouve, répondit Minchin. Mais si les imposteurs sont aussi déguisés en gardiens… Ça ne va pas être évident.

        — Je ne comprends pas pourquoi ils ont enlevé Grand-mère, dit Fliss au bout d’un instant.

        Son beau visage ovale était livide, et même ses lèvres avaient perdu leur couleur.

        — Si c’est cette fillette qu’ils voulaient, pourquoi ne pas se contenter d’enlever Charlie ?

        — C’était seulement pour nous faire peur. Une diversion pour nous déstabiliser encore un peu plus.

        En y repensant, la réaction de Wild était complètement disproportionnée, jamais leur grand-mère n’aurait dû être arrêtée pour un coup de cuiller, mais il avait obtenu ce qu’il voulait : Fliss et Betty n’avaient plus osé faire un geste.

        Pike observa longuement Betty :

        — Est-ce qu’il y a autre chose que vous voudriez nous dire ? Quelque chose qui pourrait nous aider à retrouver votre sœur ?

        Betty secoua la tête en pensant à Willow, cachée à quelques mètres à peine.

        — Non, répondit-elle d’une voix terne.

        
          Un si petit mot pour un si gros mensonge.
        

        — Dans ce cas on se met tout de suite à sa recherche.

        — Vous pouvez nous donner une description ? Ou une photo ? demanda Minchin.

        Betty lui tendit un petit cadre posé sur une étagère au-dessus de la caisse enregistreuse. Sur la photo, Charlie souriait de toutes ses dents, plus malicieuse que jamais.

        — Tenez, elle date de l’année dernière. Depuis, elle a perdu ses deux dents de devant.

        — S’il vous plaît, retrouvez-la, bredouilla Fliss d’une voix tremblante.

        Minchin hocha la tête d’un air solennel et empocha la photo.

        — Quel âge avez-vous ? demanda Pike.

        — Je… J’aurai dix-sept ans le mois prochain.

        — Bien, vous êtes assez mûre pour vous occuper de votre sœur alors, dit-il en faisant un signe de tête en direction de Betty.

        En d’autres circonstances, cette remarque aurait piqué Betty au vif. Elle avait treize ans et elle n’avait certainement pas besoin qu’on s’occupe d’elle ! Mais le moment était mal choisi pour les remarques sarcastiques et Betty garda sagement le silence.

        Après le départ des gardiens, les deux sœurs verrouillèrent la porte de la Taverne du Braconnier pour la deuxième fois de la nuit. Fliss posa son front contre le bois et laissa échapper un sanglot. Betty, qui avait déjà presque atteint les escaliers, se retourna impatiemment. Si l’une d’entre elles se laissait aller aux larmes, l’autre suivrait sans tarder, et elles ne pouvaient pas se le permettre.

        — Allez Fliss ! Je sais que tu es triste mais on n’a pas le temps de s’apitoyer sur notre sort, ça ne ramènera pas Charlie !

        Elle monta les marches quatre à quatre.

        — Ramener Charlie ? protesta Fliss derrière elle. Et comment tu comptes faire, au juste ? On est coincées ici en plein brouillard et…

        — C’est là que tu te trompes, Fliss.

        Une fois dans leur chambre, Betty commença à sortir leurs vêtements d’hiver.

        — On n’est pas coincées ici. Les gardiens étaient des imposteurs, ça veut dire que la maison n’est pas sous scellés.

        Elle sortit Patfol de sa poche et le pressa contre la poitrine de Fliss :

        — Tiens-le !

        — Hiiiiiiiiiii ! couina Fliss en frémissant tandis que le rat se tortillait entre ses mains. Tu sais bien que je n’aime pas les trucs qui frétillent ! Je ne peux pas le poser par terre ?

        — Non, sauf si tu veux annoncer à Charlie que son meilleur ami s’est fait dévorer par Oï.

        Si jamais on revoit Charlie un jour, souffla une horrible petite voix dans la tête de Betty. Elle secoua la tête pour la faire disparaître.

        — Garde-le juste une seconde, nom d’une corneille !

        Fliss grimaça en tenant le rat loin devant elle.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — À ton avis ? rétorqua Betty en se débarrassant de son pyjama. Je pars à la recherche de Charlie.

        Elle passa en revue plusieurs paires de collants en laine avant d’enfiler les moins troués. En s’asseyant sur le lit elle sentit la présence invisible de Willow à ses côtés. Le feu follet n’était plus dans sa lampe mais une faible lueur émanait de dessous le lit.

        — Tu… tu pars ? Mais les gardiens…, les vrais je veux dire, sont déjà à sa recherche ! Tu ne crois pas qu’on devrait les laisser faire leur travail ?

        — Sauf qu’on ne leur a pas tout dit ! riposta Betty en mettant ses bottines.

        Elle enfila un gros gilet par-dessus une robe de laine et reprit Patfol des mains de Fliss avant de le fourrer dans sa poche.

        — En plus tu sais comme moi qu’il ne faut jamais faire confiance à un gardien. La moitié d’entre eux sont malhonnêtes. Regarde Fingerty. Ou les deux qui ont disparu il y a deux mois. Qui sait à quoi ils étaient mêlés ?

        — Ils ne sont pas tous malhonnêtes. Et puis au moins, eux, ils sont armés. Sans parler du fait que c’est leur travail de retrouver les gens, ils ont l’habitude.

        — Moi aussi, j’ai l’habitude. Tu oublies que je vous ai retrouvées l’an dernier, toi et Charlie.

        — C’était complètement différent, marmonna Fliss.

        — La seule différence, c’est que Charlie s’était fait kidnapper à cause de ce qu’elle était capable de faire, siffla Betty. Cette fois-ci, elle a été enlevée par erreur et dès qu’ils auront compris ça, elle ne leur sera plus d’aucune utilité ! Et à ce moment-là…

        — Elle sera en danger…

        Fliss se précipita vers la penderie et commença à s’habiller en vitesse. Sa peur et ses doutes se lisaient clairement sur son visage.

        — Même si on la retrouve, qu’est-ce qu’on fera ensuite ? Ils sont beaucoup trop forts, on n’a aucune chance de leur reprendre Charlie par la force, ils nous riraient au nez !

        — C’est vrai, mais on a deux atouts dans notre manche que même les vrais gardiens n’ont pas. Premièrement, ils ne pourront pas nous rire au nez s’ils ne nous voient pas.

        Elle sortit les poupées et les dévissa. Willow redevint visible, postée en équilibre au bord du lit, comme prête à s’enfuir.

        — Deuxièmement, on a Willow, et elle a forcément les réponses à nos questions.

        — Mais je croyais qu’on avait décidé qu’elle devait partir ? On ne peut pas prendre le risque qu’on nous trouve avec elle !

        — On l’a bien cachée tout ce temps, répliqua Betty en laçant ses bottines d’un air déterminé. Et de toute façon on n’a pas vraiment le choix. Je ne sais pas pourquoi ils la veulent ni ce qu’elle sait, mais on n’a pas d’autre piste pour retrouver Charlie.

        Et la ramener à la maison, songea-t-elle. Une idée sombre lui vint soudain : peut-être pourraient-elles échanger Willow contre Charlie ? Betty eut honte d’elle-même mais c’était une solution qu’elle ne pouvait pas complètement écarter. La vie de Charlie était en jeu.

        — Et qu’est-ce qu’on fait de ça ? demanda Fliss en désignant le feu follet qui venait d’émerger de sous le lit et flottait autour des pieds de la fillette. Je te rappelle qu’on ne peut pas le rendre invisible !

        — C’est vrai, reconnu Betty en fixant le petit orbe. Peut-être qu’on pourrait le relâcher dans les marais ?

        — Je vous entends, vous savez, intervint Willow d’une voix douce mais décidée.

        Elle saisit la lampe et fit signe à la sphère de retourner à l’intérieur.

        — Vous ne vous en débarrasserez pas aussi facilement que ça.

        — Qu’est-ce que c’est au juste ? demanda Fliss. Et pourquoi est-ce qu’il te suit partout comme ça ?

        Willow ne répondit rien.

        — Il va falloir que tu te décides à nous parler, la pressa Betty. Tu dois nous aider à retrouver Charlie et on n’a pas de temps à perdre. À chaque minute qui passe, elle s’éloigne un peu plus. Est-ce que tu sais qui sont ces gens et pourquoi ils l’ont enlevée ? Qu’est-ce qu’ils te veulent ?

        Willow déglutit péniblement.

        — Je sais… Je sais pourquoi ils l’ont enlevée, finit-elle par répondre. Mais si je vous le dis, il faudra que vous m’aidiez moi aussi.

        Betty lança un regard à Fliss et sut qu’elles étaient prêtes à dire n’importe quoi tant que cela leur permettrait de retrouver Charlie, qu’elles aient réellement l’intention de tenir parole ou non.

        — Comment est-ce qu’on peut t’aider ?

        Willow baissa les yeux sur les poupées dans la main de Betty avec un mélange d’émerveillement et d’appréhension.

        — Il faut que je me rende quelque part. Mais je ne pense pas pouvoir y arriver toute seule. C’est trop loin, il me faudrait un bateau, et…

        — On a un bateau, l’interrompit Betty. Dis-nous où tu veux aller.

        — Je vais vous montrer, ce sera plus simple, dit Willow en fouillant dans les plis de sa robe.

        Elle en sortit un morceau de papier ciré, jauni et craquelé, plié en quatre. Betty s’en saisit, son cœur battait à tout rompre, mais d’excitation plus que de peur cette fois. Elle déplia soigneusement le papier, certaine de savoir ce que c’était avant même de l’ouvrir : c’était bien une carte, elle était peinte à la main, et une magnifique étoile nautique ornait l’un des coins. Sa beauté lui coupa le souffle un instant, mais rapidement elle fronça les sourcils.

        — C’est seulement Crowstone et ses environs, dit Fliss qui s’était penchée pour observer la carte par-dessus l’épaule de sa sœur. Tu n’en as pas une du même genre, Betty ?

        — Pas vraiment. Enfin, j’ai des cartes de Crowstone mais elles sont plus détaillées. Sur celle-ci, Crowstone et les autres îles du Chagrin sont si petites qu’on ne distingue rien du tout. On ne voit pratiquement que la mer, autant dire rien à part cette vieille épave.

        Elle s’interrompit et se gratta le cuir chevelu.

        — Je n’ai jamais vu une carte pareille. Où est-ce que tu veux te rendre exactement ?

        Willow se mordilla la lèvre. Elle hésita un instant puis tendit un doigt tremblant vers un point sur le papier jauni.

        — Là.

        Betty étudia Willow attentivement. Elle commençait à se demander si l’étrange fillette n’avait pas « un grain », comme disait Grand-mère.

        — Willow, il n’y a rien ici, dit-elle avec douceur.

        Sans dire un mot, Willow plongea la main dans sa poche et en sortit un petit objet qu’elle glissa dans la main de Betty : c’était un galet gris percé pile en son centre.

        — Une pierre de sorcière ?

        Elle caressa la pierre du pouce, les minuscules coquillages incrustés à sa surface la rendaient légèrement rugueuse.

        — Grand-mère aussi en a une. Elles sont censées porter bonheur et éloigner le mauvais œil.

        — Elles permettent aussi de voir des choses qui sont invisibles, ajouta Fliss. Tu te souviens ? Grand-mère nous racontait qu’en regardant par le trou on pouvait apercevoir des lutins et des petites fées.

        — Humpf, grogna Betty en levant les yeux au ciel. Je me souviens surtout de m’être pris du sable dans l’œil en essayant de voir ces fichus lutins.

        — Pas cette fois, murmura Willow.

        Un frisson parcourut l’échine de Betty. Elle regarda la carte à travers la pierre et laissa échapper un hoquet de surprise. Là où n’était indiquée qu’une vaste étendue d’eau, elle pouvait à présent voir…

        — Je… Je ne comprends pas, dit-elle dans un souffle. Comment est-ce que… ?

        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Fais-voir ! la pressa Fliss.

        Betty lui tendit la pierre d’une main tremblante et fixa à nouveau la fillette. Des milliers de questions se pressaient dans sa tête et elle ressentait un émerveillement mêlé de crainte. Finalement, elle parvint à articuler d’une voix rauque :

        — Il y a une cinquième île.
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        Le Bec du Magot
      

      
        
          FLISS SURSAUTA À SON TOUR.
        

        — Qu’est-ce que c’est que cette carte ? C’est un tour de magie ?

        — Non, c’est vrai, tout est vrai, répondit Willow.

        Elle fit un geste en direction des poupées.

        — Ce n’est pas parce que quelque chose est invisible qu’il n’existe pas.

        — Je possède à peu près toutes les cartes de Crowstone qui existent et je n’ai jamais vu ou même entendu parler d’une île secrète, intervint Betty le souffle court.

        La tête lui tournait, exactement comme lorsqu’elle avait découvert le pouvoir des poupées. Elle avait passé sa vie à rêver d’aventure et brûlait de découvrir de nouveaux endroits, mais cette étrange magie ne lui inspirait rien de bon…

        — Si tout le monde en avait entendu parler, ce ne serait plus une île secrète, rétorqua Willow.

        Betty reprit la pierre des mains de Fliss et examina la carte plus attentivement. Elle était là, tracée dans la même encre, avec ses criques, ses collines et une étendue d’eau en son centre.

        — On dirait qu’il y a une sorte de lagon au milieu de l’île, mais il n’y a pas de légendes.

        Crowstone et les autres îles du Chagrin n’étaient pas bien grandes sur la carte, mais on avait quand même indiqué les noms de certains endroits : les Dents du Diable, la prison et les grottes des Trois Veuves, entre autres.

        — Pourquoi lui aurait-on donné un nom si personne ne connaît son existence ? demanda Fliss.

        — Une personne au moins sait qu’elle existe puisqu’elle a dessiné cette carte. À moins que… Willow, tu es certaine que cet endroit existe réellement ? Comment savoir si ce n’est pas une fausse carte dessinée par des pirates ou des bandits pour détrousser des gens au milieu de nulle part ? D’où est-ce qu’elle vient ?

        — Elle appartenait à mon père. Et c’est tout ce que je possède.

        Willow regardait les deux sœurs d’un petit air buté. En voyant son expression, Betty ne put s’empêcher de penser à Charlie et une boule se forma dans sa gorge.

        — Il faut qu’on bouge d’ici si on veut avoir une chance de retrouver Charlie, dit-elle en ravalant son angoisse. Nous devons partir tout de suite, on a déjà perdu assez de temps comme ça.

        Elle rendit sa carte à Willow.

        — Si tu veux qu’on t’aide il faut que tu nous dises la vérité. Qui sont ces hommes ?

        — Des chasseurs, c’est tout ce que je sais.

        — Des chasseurs ? s’étrangla Fliss.

        Willow hocha la tête.

        — Ils prennent des gens… des gens comme moi.

        — Pourquoi ? Est-ce que ça a quelque chose à voir avec les feux follets ? demanda Betty.

        Elle ne voyait pas ce qui pouvait rendre Willow différente de n’importe quel autre enfant en dehors de ça.

        — Mais ils n’ont même pas essayé de le capturer, ajouta-t-elle. Tout ce qu’ils voulaient c’était Charlie, enfin toi.

        — Ce n’est pas ce feu follet qui les intéresse. Ils ont besoin de moi parce qu’ils savent que je peux les attraper.

        
          Je peux les attraper…
        

        Ses mots résonnèrent péniblement dans la tête de Betty. Même quand leur écho se fut tu, de nombreuses questions restaient en suspens, mais Betty se força à les mettre de côté. Pour l’instant. Le pouvoir de Willow n’avait aucune importance, tout ce qui comptait c’était que Charlie, elle, ne le possédait pas.

        — Alors, où est-ce qu’ils pourraient avoir emmené Charlie ? Réfléchis !

        — Je… Je ne sais pas, chuchota Willow.

        Betty se détourna de la fillette, hors d’elle. Elle attrapa au hasard des vêtements de Charlie sur le paquet de linge propre et les lança à Willow.

        — Tiens, mets ça, tes vêtements sont toujours trempés.

        — Je n’ai pas froid, répondit la fillette d’une toute petite voix.

        — Tu es gelée. Pas étonnant, tes cheveux sont encore mouillés.

        Betty fouilla parmi la multitude de cartes enroulées dans la caisse près de son lit et en choisit une.

        — Tiens-moi ça, dit-elle à Fliss avant de se diriger vers la cuisine.

        Son cœur battait la chamade. Après tout ce temps passé à rêver d’aventure, elle était à nouveau sur le point d’en vivre une et, exactement comme la dernière fois, rien ne se passait comme elle l’avait imaginé. Elle prit un trousseau de clés parmi ceux qui étaient accrochés au-dessus de l’évier, saisit une miche de pain et remplit deux gourdes. Elle aperçut alors le sac dans lequel Fliss avait entassé les boîtes de tabac et y ajouta ses provisions : elles n’auraient qu’à se débarrasser des réserves de Grand-mère sur la route. De retour dans la chambre, elle saisit un second châle épais. Vu les températures glaciales, ce ne serait pas du luxe.

        — En route ! déclara-t-elle après avoir une nouvelle fois rendu Willow invisible. Tu nous expliqueras le reste en chemin.

        Willow ne répondit rien mais le feu follet frissonna légèrement dans son abri de verre. Betty lui prit la lampe des mains et sursauta en effleurant les doigts de la fillette, ils étaient aussi gelés que des glaçons.

         

        Elles s’engouffrèrent en silence dans la brume épaisse, et l’air humide engourdit vite le bout de leur nez. Betty se tenait à l’affût du moindre signe qui trahirait la présence d’un gardien, ou de l’un des deux imposteurs, mais les rues étaient vides, aucune lumière ne filtrait des fenêtres du voisinage. Les gens fermaient toujours soigneusement leurs rideaux lorsque la cloche de la prison sonnait. Betty songea amèrement qu’ils étaient loin de se douter que le fameux prisonnier en cavale était en fait une fillette inoffensive. Le jour ne se lèverait pas avant plusieurs heures et elle se surprit à attendre l’aube avec impatience. Tout semblait plus grave la nuit, du moins c’est ce que disait souvent Grand-mère. Les pires craintes s’épanouissaient librement dans l’ombre et l’obscurité.

        — Betty ? chuchota Fliss. Tu peux me dire où on va ? C’est quoi le plan ?

        Elle fit une pause avant d’ajouter :

        — Est-ce qu’il y a un plan ?

        — J’y réfléchis, marmonna Betty en rabattant son écharpe par-dessus ses cheveux qui s’étaient mis à friser de façon incontrôlable. Commençons par aller au port. C’est là que les vrais gardiens ont dit qu’ils chercheraient en premier, autant essayer nous aussi. Et puis c’est le seul endroit d’où on puisse partir de Crowstone sans danger.

        — Il y a plein d’autres endroits d’où on puisse partir de Crowstone avec danger, rétorqua Fliss. Pense aux grottes dans la baie des Passeurs.

        — Ils ne prendraient pas le risque, affirma Betty en espérant de tout son cœur avoir raison. Avec leurs costumes de gardiens, quitter l’île par la voie normale ne devrait pas être un problème alors pourquoi est-ce qu’ils se compliqueraient la vie ? Si Charlie a réussi à les retarder sur la route, on aura peut-être une chance de les intercepter avant leur départ !

        Betty pressa le pas et se maudit d’avoir perdu autant de temps sur cette mystérieuse carte. Cela leur avait coûté de précieuses minutes et elle avait le pressentiment qu’elles arriveraient trop tard.

        Le port semblait vide, exactement comme Betty l’avait craint. Aucun signe de vie, pas un bruit et pas un mouvement, rien d’autre que le faible grincement des bateaux ballotés sur l’eau grise. Elles traversèrent le port le plus silencieusement possible. Leur propre bateau, fraîchement peint en vert pimpant, rebondissait en chœur avec ses voisins. Sa corde d’amarrage était tendue, comme s’il brûlait de prendre le large.

        Fliss pointa du doigt quelque chose au loin.

        — Regardez, le bateau des gardiens.

        Il se tenait là, presque invisible derrière les épaisses volutes de brume. Un petit bateau noir tout au bout du port, reconnaissable à son corbeau de fer à la proue et à son unique rangée de trois bancs : deux pour les gardiens et un au centre, muni de menottes, pour les prisonniers.

        — Il devrait y en avoir deux. Pike a dit tout à l’heure qu’une autre équipe fouillait le reste de l’île.

        Quelque chose craqua sous son talon.

        — Des miettes de biscuit ! Charlie est bien passée par là !

        — Mais ils l’ont emmenée, dit Fliss d’un ton grave.

        Betty suivit son regard : une corde épaisse pendait d’un anneau près du bateau des gardiens, elle était savamment nouée avec un nœud marin que Betty se souvenait d’avoir vu dans l’un des livres de leur père.

        Son estomac se serra.

        — Au moins on sait à quoi s’en tenir, dit-elle en pointant la corde du doigt.

        Elle avait été tranchée net.

        — Charlie n’est plus à Crowstone, ils ont pris le bateau des autres gardiens pour s’enfuir avec elle.

        — Bon sang ! lâcha Fliss, dont les yeux bruns remplis de larmes jetaient des éclairs. Pourquoi ça nous tombe dessus ? Et bien sûr il fallait que même cette fichue marée soit contre nous, et ce satané brouillard ! Pourquoi est-ce que la chance n’est jamais de notre côté ?

        Betty posa une main réconfortante sur l’épaule de sa sœur.

        — Ne perdons pas espoir. Et la malchance n’a rien à voir avec tout ça. C’est une série de choix qui nous a conduites ici.

        Mes choix, songea-t-elle en silence.

        — Et Grand-mère ? Tu penses qu’ils l’ont emmenée, elle aussi ? demanda soudain Fliss.

        Les larmes aux yeux, elle se mit à scruter le port, à droite puis à gauche, mais la brume empêchait de voir quoi que ce soit à plus de quelques mètres à la ronde.

        — Non, murmura Betty. C’est Charlie qui les intéresse.

        Le poids de la situation pesait sur ses épaules. D’habitude, Fliss était celle qui la rassurait et la réconfortait, mais ce soir tout avait changé.

        Elle regarda en arrière, vers le chemin qu’elles avaient suivi pour arriver au port. Un petit sentier rocailleux en pente menait à l’arrêt du ferry puis, au-delà, à un promontoire rocheux.

        — Si jamais ils n’ont pas menti sur toute la ligne, elle ne peut être qu’à un endroit.

        — Au Bec du Magot, murmura Willow si près de Betty que celle-ci sursauta.

        — Exactement.

        Betty tâcha d’ignorer sa peur. Entre l’invisibilité de Willow et les volutes de brume, son imagination lui jouait des tours. Betty aurait juré que l’haleine de Willow n’avait pas produit de buée dans l’air glacé lorsqu’elle lui avait parlé.

        — Allons voir, dit Fliss. J’ai besoin de m’assurer que Grand-mère va bien. S’ils l’ont emmenée là-bas, elle doit être enfermée dans ce trou à rat.

        — Mais, et Charlie ! objecta Betty. On n’a pas le temps !

        — S’il te plaît, Betty ! On n’a aucune idée d’où ils sont allés et de toute façon ce serait de la folie de naviguer dans un brouillard pareil ! On pourra peut-être apercevoir quelque chose depuis le haut de la falaise : une lumière, ou… ou… Ou peut-être que Grand-mère les aura entendus dire où ils allaient !

        — D’accord, concéda Betty sèchement. J’espère qu’on ne fait pas une grosse erreur…

        Elles se mirent en route aussi vite que le brouillard le leur permettait. L’air devint de plus en plus glacial à mesure qu’elles se rapprochaient du sommet de la colline. Depuis sa cage de verre, le feu follet éclairait leur chemin. Betty tâcha de s’en réjouir. Après tout, sans lui elles n’auraient rien pour les éclairer sur ce sentier sinueux. Mais il émanait de lui une aura surnaturelle déstabilisante à laquelle elle n’arrivait pas à s’accoutumer. Comme s’il n’était pas à sa place à leurs côtés.

        Elles marchèrent en silence. Le chemin était escarpé et il valait mieux économiser leur énergie. Au moins l’effort les réchauffait un peu. Quand elles arrivèrent enfin au sommet de la falaise, les muscles tendus, elles s’arrêtèrent un instant pour reprendre leur souffle et se repérer.

        Le large promontoire rocheux du Bec du Magot était un endroit désolé : une plaine couverte de mauvaises herbes abritant ici et là quelques nids de mouettes et de corbeaux. Dans le passé, un autre chemin menait à des grottes en bas de la falaise qui faisaient le bonheur des trafiquants et des contrebandiers en tout genre. Mais les grottes avaient été bouchées et le chemin détruit depuis longtemps. Un seul vestige témoignait encore du passé trouble de l’endroit : la cellule.

        Creusée dans la roche et couverte de mousse, elle était scellée par une porte en bois munie d’une minuscule fenêtre à barreaux.

        — Cet endroit me file les chocottes, murmura Fliss.

        Betty acquiesça sans quitter la petite cellule des yeux. Lorsqu’elles étaient petites, il leur arrivait de venir jouer ici à un jeu appelé « Magot du Trafiquant » avec les autres enfants de Crowstone. Le gagnant était celui qui était assez courageux – ou assez stupide – pour s’approcher le plus près possible de la cellule. Les règles étaient simples : chaque enfant devait mettre quelque chose dans une cagnotte, qu’ils appelaient « le Magot du Trafiquant ». Ça pouvait être une pièce de monnaie, un bonbon, un coquillage ou encore un joli caillou. Ensuite, chacun leur tour, ils devaient s’approcher de la cellule pendant que les autres regardaient. Le but ultime du jeu était de toucher les barreaux et de crier « Magot du Trafiquant ! », mais la plupart du temps le gagnant était celui qui s’était le plus approché de la cellule, car personne n’avait le cran de toucher les barreaux. Surtout après la mésaventure de Betty…

        Elle déglutit péniblement en se rappelant ce moment fatidique où, souriant de toutes ses dents, elle s’apprêtait à prononcer la fameuse formule, la main sur les barreaux, quand des doigts osseux avaient surgi de la fenêtre pour se refermer sur les siens. Le prisonnier avait alors ricané sans montrer son visage. Ce souvenir continuait de la hanter. Betty s’était débattue en hurlant et hurlant… mais l’homme n’avait pas lâché prise. C’était Fliss qui était venue à son secours. Prenant son courage à deux mains, elle avait tendu la cagnotte remplie de pièces et de bonbons à travers les barreaux en hurlant : « Laissez ma sœur tranquille ! »

        La combine avait fonctionné et le prisonnier l’avait enfin lâchée pour étudier le contenu du sac.

        Betty regarda sa main, elle pouvait encore sentir les doigts sales du prisonnier serrés autour de son poignet.

        — Je ne t’avais jamais vue aussi effrayée, dit Fliss.

        — Et je ne t’avais jamais vue aussi courageuse, répondit Betty en souriant.

        Elles échangèrent un regard. Depuis ce jour, elles avaient eu beaucoup d’autres occasions de voir l’autre effrayée ou courageuse.

        Elles s’approchèrent lentement de la cellule, le bruit de leurs pas assourdi par l’herbe humide. Ceux de Willow étaient presque imperceptibles.

        Un lourd verrou maintenait la porte fermée. Cela signifiait-il qu’il y avait bien quelqu’un à l’intérieur ? La fenêtre était trop haute pour qu’elles puissent y jeter un œil discrètement. Betty posa un doigt sur ses lèvres et tendit l’oreille. Elle n’entendit d’abord que le léger frémissement du vent, puis il y eut un froissement à l’intérieur de la cellule. Son cœur fit un bond dans sa poitrine : quelqu’un était bien retenu à l’intérieur !

        Elle tapa trois coups contre la porte.

        — Ouhou, il y a quelqu’un ?

        Il y eut un bruit précipité – celui d’une personne qui se mettrait debout –, puis des mains apparurent à travers les barreaux : des mains fortes et ridées que Betty aurait reconnues entre mille.

        — Betty, c’est toi ?

        — Grand-mère ! s’écria Fliss en serrant Betty dans ses bras. Oui, c’est bien nous !

        Betty s’affaissa contre le mur glacé, si soulagée que ses jambes se dérobèrent sous elle.

        — Dieu merci, tu es là !

        La brume lui chatouillait le nez. Fliss avait eu tort : même d’ici, impossible d’apercevoir la moindre lumière de bateau au large. On ne distinguait même pas le bas de la falaise. Tant que le brouillard ne se serait pas levé, Grand-mère était leur seule chance de retrouver Charlie.

        — Ne remercie personne que je me sois retrouvée là ! Arrêtée, à mon âge ! Cette histoire va faire le tour de Crowstone…

        — Je ne pense pas, dit Betty, la bouche sèche. Ce n’était pas une vraie arrestation. Ils nous ont menti, Grand-mère !

        — Menti ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Ils se sont fait passer pour des gardiens pour enlever Charlie, expliqua Fliss.

        — Quoi ? Emmener Charlie où ? Qui sont ces gens ? Faites-moi sortir d’ici que je leur montre de quel bois je me chauffe !

        — Pour l’instant on n’en a aucune idée, répondit Betty en faisant signe à Willow de garder le silence. Il faut qu’on les retrouve, ils sont partis en bateau, avec un peu de chance ils ne sont pas allés bien loin dans ce fichu brouillard.

        — Betty Widdershins, dit Grand-mère d’une voix aussi tranchante qu’une lame de couteau. Il est hors de question que tu te lances à la poursuite de criminels, tu m’entends ? Tu vas aller chercher les vrais gardiens et leur demander de me sortir d’ici et ensuite on trouvera une solution ensemble.

        — Les vrais gardiens sont déjà à votre recherche, lui dit Fliss. Mais Grand-mère, on ne peut pas rester là sans rien faire en espérant que quelqu’un retrouve Charlie. On… on sait des choses que les gardiens ignorent. On va partir la chercher.

        — Et comment vous comptez vous y prendre, au juste ? Vous venez de dire qu’ils étaient partis en bateau !

        — C’est vrai. Mais nous aussi on a un bateau, répondit Betty.

        — Quoi ?! s’exclama Grand-mère. Betty, tu as treize ans ! Il est hors de question que tu prennes la barre !

        — Je sais très bien naviguer ! Je passe ma vie sur ce bateau avec Papa, j’ai appris comment faire. C’est peut-être notre seule chance de ramener Charlie à la maison !

        Les mains de Grand-mère s’affaissèrent le long des barreaux.

        — C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû me laisser faire. Si votre père avait été là, rien de tout ça ne serait arrivé. Ils l’auraient écouté, lui. Plus qu’une vieille folle comme moi en tout cas.

        — Je t’interdis de dire ça ! s’écria Fliss. Ça n’aurait rien changé du tout, nous nous sommes toutes fait avoir et franchement, Grand-mère, tu fais deux fois plus peur que Papa ! La façon dont tu t’es opposée à eux…

        — Tu as été fantastique ! ajouta Betty farouchement.

        Elle saisit la main de sa grand-mère et la serra fort à travers les barreaux.

        — Et tu ne peux pas nous en vouloir de partir à la recherche de Charlie parce que c’est exactement ce que tu ferais toi aussi.

        Grand-mère lui rendit son étreinte, émue.

        — Ce n’est pas la question.

        — Il faut qu’on sache où ils l’emmènent. Est-ce que tu les as entendus dire où ils comptaient se rendre ?

        — Non, ils ont juste parlé de l’île du Tourment. Mais si tout était du pipeau, il n’y a aucune raison qu’ils l’emmènent là-bas.

        — Ils ont continué à jouer le jeu jusqu’au bout alors, conclut Fliss, déçue. Qui qu’ils soient, il faut reconnaître qu’ils sont doués.

        — Attendez ! s’écria soudain Grand-mère. Je crois que je les ai entendus dire quelque chose en s’éloignant après m’avoir enfermée ici.

        — Quoi ? demanda Betty sur-le-champ.

        — Je n’ai pas bien entendu, ils étaient déjà assez loin… Mais je crois qu’ils ont dit « l’Arnaque ».

        — L’Arnaque…, répéta Betty.

        Ils ne pouvaient faire référence qu’à une chose…

        — Rusty l’Arnaque, souffla Fliss. Le célèbre trafiquant ?

        — Le trafiquant mort surtout, intervint Grand-mère. Tout ça ne sent pas bon.

        — Pourquoi parleraient-ils de lui ? se demanda Betty tout haut. À moins que… Je sais où ils comptent aller !

        — Betty ? gronda leur grand-mère. N’y pense même pas, c’est de la folie. Fliss, essaie de raisonner ta sœur !

        — Désolée, Grand-mère, mais Betty a raison. Charlie a besoin de nous.

        Grand-mère balbutia quelques mots, incrédule. Fliss était toujours raisonnable d’habitude, mais cette nuit n’avait rien d’habituel, et elle voulait retrouver Charlie autant que Betty.

        En entendant sa grand-mère frissonner, Betty se souvint du châle supplémentaire qu’elle avait emporté au dernier moment.

        — Tiens, Grand-mère, dit-elle en lui tendant l’étoffe à travers les barreaux. Ça te réchauffera un peu.

        Elle hésita un instant avant de lui tendre également l’une des boîtes de tabac.

        — J’imagine que vous n’avez pas emporté de whisky ? demanda Grand-mère, une pointe d’espoir dans la voix.

        Rien qu’en entendant le mot, Fliss fit une grimace dégoûtée.

        — Hum… non. Mais on reviendra vite.

        — Betty, attends ! s’écria Grand-mère.

        Mais Betty s’éloignait déjà. Fliss la suivit sans un mot. Plus elles avançaient, plus la voix de leur grand-mère se faisait lointaine… et désespérée.

        — Betty Widdershins, si tu ne reviens pas immédiatement, je… je…

        Sa menace se perdit dans le vent et Betty en fut soulagée. Elle avait l’habitude de voir sa grand-mère en colère mais pas effrayée. La savoir aussi bouleversée la rendait furieuse. Non, enragée. Et elle avait besoin de cette rage pour chasser de son esprit sa peur et ses doutes.

        — Betty, attends-moi, cria Fliss derrière elle en courant pour la rattraper.

        Betty continua à dévaler le chemin à grands pas lourds et décidés en se focalisant sur sa colère pour se donner du courage.

        — Betty ! Dis quelque chose. À quoi tu penses ?

        — À plein de choses, répondit enfin Betty d’un ton lugubre. Mais je vais te dire un truc : qui que soient ces gens, ils ne savent pas à qui ils ont affaire.
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        Rusty l’Arnaque
      

      
        LORSQU’ELLES ATTEIGNIRENT enfin le port, Betty ne sentait plus ni ses doigts ni le bout de son nez. Elle fourra ses mains dans les poches de son gilet pour les réchauffer et sursauta en sentant un petit museau humide lui chatouiller le bout des doigts. Patfol ! Elle l’avait complètement oublié. La chaleur que dégageait la petite boule de poils la réconforta et elle lui caressa les oreilles.

        — C’est lequel votre bateau ? demanda Willow à ses côtés.

        À nouveau, Betty fut plus surprise que de raison en entendant sa voix surgir de nulle part. Elle se déplaçait sans faire le moindre bruit, comme un flocon de neige dans le vent, et il était impossible de savoir où elle se trouvait.

        Betty regarda les petits bateaux alignés les uns à côté des autres, certains en piteux état, d’autres aussi pimpants et colorés que le leur.

        — C’est celui-ci, le vert, répondit Betty en le pointant du doigt.

        Willow lut à haute voix l’inscription peinte sur un des côtés du bateau :

        — Le Sac voyageur. Qu’est-ce que c’est un « sac voyageur » ?

        — Un objet magique qui te permet d’aller où tu veux en un clin d’œil, répondit Betty avec nostalgie.

        Elle tira sur la corde d’amarrage pour rapprocher le bateau.

        — Magique comme les poupées ? Vous avez eu un sac comme ça, un jour ?

        — Un jour, oui.

        Comme Betty aurait aimé que ce vieux sac en tapisserie fatiguée soit encore en leur possession… Mais il était bien loin maintenant, et se lamenter n’y changerait rien.

        — C’est quand même un drôle de nom pour un bateau.

        Betty haussa les épaules.

        — Pas plus que Nœud pas déranger ou que cette espèce de monstruosité rose bonbon à côté : le Summer Love.

        — Hé ! Moi je l’aime bien ce bateau ! objecta Fliss.

        — Ça ne m’étonne pas de toi.

        Betty tira à nouveau sur la corde et leur bateau approcha du bord.

        — Vas-y en premier, Fliss.

        À peine avait-elle mis un pied sur l’embarcation que Fliss devint verdâtre. Betty sentit l’air vibrer lorsque Willow passa près d’elle pour embarquer à son tour, aussi agile qu’un chat. Betty monta à bord la dernière.

        Fliss se laissa tomber sur un banc en inspirant profondément, les yeux fixés sur un point au loin.

        — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Willow inquiète à Betty après qu’elle eut rangé leur sac à pommes de terre rempli de tabac dans la timonerie.

        Une légère odeur de poisson dont aucune quantité de peinture fraîche n’était parvenue à venir à bout flottait dans l’air.

        — Elle n’a pas le pied marin. Elle peut à peine regarder un bateau sans avoir le mal de mer.

        — Mais on ne bouge même pas.

        — J’en déduis que tout va bien pour toi de ce côté-là ? lui lança Fliss d’un ton irrité.

        — Je viens d’une famille de marins. J’ai passé plus de temps en mer que sur terre.

        — Bien, dit Betty pour couper court à la conversation.

        Elle sentit alors une goutte d’eau tomber sur sa main et fut à peu près sûre que les habits de Willow étaient en train de dégouliner sur le pont.

        — Willow, tu ferais mieux de te mettre au chaud dans la timonerie. Fliss, aide-moi à démarrer le moteur.

        Les deux sœurs remplirent la chaudière de charbon, éternuant plusieurs fois à cause de la poussière qui recouvrait leurs visages et leurs mains. Il n’y avait toujours aucun signe de vie dans le port mais la brume se dissipait lentement. La cheminée commença à fumer et Betty ramena la corde à l’intérieur du bateau avant d’allumer la petite lampe tempête à l’avant, même si elle ne leur serait pas d’une grande utilité vu l’épaisseur du brouillard.

        — On y va ?

        Fliss acquiesça silencieusement avant d’aller s’asseoir à contrecœur sur un petit coussin posé sur la banquette en bois dans la timonerie. Son tissu était assorti aux rideaux que les trois sœurs avaient cousus pour égayer le petit bateau de pêcheur après que leur père l’avait eu remis en état.

        Une fois à l’intérieur, Betty fit réapparaître Willow avec une pointe de soulagement. Sa présence invisible et silencieuse la mettait plus mal à l’aise qu’elle ne l’aurait cru. Elle était si discrète qu’elle aurait pu passer inaperçue même sans l’aide des poupées magiques.

        Willow vint s’asseoir en face de Fliss puis, lentement, le bateau traversa le port pour s’enfoncer dans la nuit.

        — Je me demande s’ils ont trouvé Grand-mère, murmura Fliss.

        — Ça m’étonnerait, sinon on l’aurait vue débarquer comme une furie.

        Betty tenait fermement le gouvernail en bois, elle barra à gauche en suppliant mentalement le brouillard de se lever.

        Fliss s’inclina en arrière et ferma les yeux.

        — On va en entendre parler longtemps, quand on sera rentrées.

        — Au moins tu vois le verre à moitié plein.

        Fliss ouvrit un œil et haussa l’un de ses sourcils parfaitement arqués.

        — Ça, c’est voir le verre à moitié plein ?

        — Tu as dit « quand on sera rentrées », c’est suffisamment optimiste pour moi.

        — Super, grommela Fliss en refermant son œil, puis elle serra les dents quand une vaguelette souleva le bateau.

        Betty donna un petit coup de pied dans le seau posé au sol et il glissa jusqu’à sa sœur.

        — On a bien fait de partir maintenant, la marée commence à descendre. Encore un peu et on était bloquées au port.

        — La chance, ça nous connaît, lança Fliss d’un ton sarcastique. Au fait, tu ne nous as toujours pas dit où on allait.

        Betty fouilla dans le sac et en sortit la carte qu’elle avait choisi d’emporter : un rouleau de parchemin épais aux bords légèrement défraîchis. Elle la déroula sous la fenêtre devant elle et disposa deux grosses pierres dessus pour la maintenir ouverte. Au premier abord, elle ressemblait à la carte de Willow : Crowstone et les autres îles du Chagrin y étaient représentées en tout petit dans le coin inférieur droit. Au-dessus s’étendait le continent, avec la ville de Marshfoot, puis la baie du Fer à cheval au-delà. Toutefois, ce qui les intéressait dans le cas présent se trouvait sur le côté gauche de la carte, quelque part au milieu de la vaste étendue d’eau prétendument vide.

        Juste en dessous de l’endroit où était censée se trouver la mystérieuse île, deux petits points étaient légendés. Betty attira l’attention de Willow dessus en les tapotant du doigt.

        — Tu sais ce que c’est, ça ?

        La fillette se leva pour observer la carte de plus près.

        — C’est une épave de bateau.

        — Oui, mais ce n’est pas n’importe laquelle, c’est la plus célèbre de toutes.

        Fliss ouvrit de nouveau les yeux.

        — La Boussole de la Sorcière ?

        — Exactement. Et est-ce que tu sais à qui appartenait ce navire ?

        Willow fronça les sourcils :

        — Rust… Rusty… ? Le brigand dont vous parliez tout à l’heure ?

        — Dans le mille, Rusty l’Arnaque.

        — On nous a souvent raconté cette histoire quand on était petites. Tu ne la connais pas ? demanda Fliss.

        La confusion se lisait dans les yeux de Willow.

        — Ma famille n’est pas de Crowstone. On est arrivées sur l’île du Tourment seulement l’année dernière, quand Papa a été envoyé en prison. J’ai entendu parler d’une épave maudite, seulement les gens ne l’appelaient pas ainsi. J’imagine que c’est toujours comme ça… Les mêmes histoires se…

        — Transforment au fil du temps, finit Fliss avec douceur. Sans doute. Jusqu’à récemment, nous n’avions jamais quitté Crowstone. Notre monde nous semblait minuscule, mais j’imagine à peine ce que ça a dû être pour toi, sur l’île du Tourment.

        Ses mots semblèrent flotter un instant dans l’air avant de pénétrer avec fracas dans l’esprit de Betty. Il lui était déjà arrivé de se demander à quoi pouvait bien ressembler la vie sur l’île du Tourment mais ça s’arrêtait là. Elle avait été bien trop obnubilée par sa propre liberté pour songer à ceux qui en étaient encore plus privés qu’elle.

        Fliss reprit la parole, le regard perdu dans la brume à l’horizon.

        — Rusty l’Arnaque était le plus grand contrebandier de la région. Il possédait une boussole magique qui avait appartenu autrefois à une sorcière…

        — Ou à une magicienne, intervint Betty. Cette boussole avait le pouvoir de guider son propriétaire vers l’endroit où il souhaitait aller, ou vers l’objet qu’il souhaitait trouver. Après l’avoir volée, Rusty a donné son nom à son navire.

        — Grosse erreur. Notre grand-mère nous a toujours dit qu’il ne faut jamais rebaptiser un bateau, ça porte malheur. Rusty l’a découvert très vite par lui-même. Peu de temps après, son navire a été attaqué par des pirates qui voulaient s’emparer de la boussole. Rusty a été tué, mais on n’a jamais retrouvé son corps ni aucun de ses trésors. On dit qu’ils ont coulé au fond de l’eau avec la boussole.

        — Mais alors comment sait-on qu’il est mort ? demanda Willow les yeux ronds comme des billes.

        — Certains membres de son équipage ont survécu, ce sont eux qui ont raconté cette histoire. Depuis on dit que l’épave est hantée par le fantôme de Rusty l’Arnaque. Quiconque essaie de la déplacer ou de s’emparer du trésor connaît une fin abominable.

        — Mais alors… tu penses que ? bredouilla Fliss en se mordillant la lèvre. Tu penses que ces chasseurs sont à la recherche du trésor ou de la boussole ? Juste parce qu’ils ont mentionné le nom de Rusty ? Et si Grand-mère avait mal entendu ? Et s’ils avaient simplement essayé de l’induire en erreur !

        — Non, répondit fermement Betty, de plus en plus sûre d’elle. Réfléchis, ils n’avaient pas besoin de l’envoyer sur une fausse piste puisqu’elle était déjà enfermée. Ils ne pouvaient pas se douter qu’on partirait à leurs trousses.

        Elle s’interrompit un instant pour étudier la carte étalée devant elle.

        — Et puis, si tu venais de kidnapper deux personnes, tu ne t’amuserais pas à parler de vieilles histoires d’épaves et de contrebandiers pour le plaisir, tu te concentrerais sur ton plan. En tout cas, moi, c’est ce que je ferais.

        — Qu’est-ce qu’ils attendent de Charlie ? De Willow, je veux dire ? Tu as dit qu’ils s’intéressaient à toi parce que tu peux… attraper les feux follets ?

        Willow acquiesça silencieusement.

        — Mes parents m’ont toujours dit de le cacher, que je serais en danger si quelqu’un le découvrait, dit-elle dans un murmure. J’ai toujours fait très attention mais quelqu’un a dû me voir. Et quand on s’est enfuies ils en ont profité pour essayer de m’enlever.

        — Mais pourquoi ? demanda Betty avant de se souvenir de quelque chose. Tout à l’heure, à la taverne, tu as dit que les feux follets avaient été vivants autrefois… Alors… ce sont vraiment les âmes de personnes disparues ?

        Betty frissonna : son esprit rationnel avait toujours préféré penser que les feux follets n’étaient que des émanations de gaz.

        — Et lui, qui était-ce alors ? demanda Fliss d’une voix blanche en regardant la petite sphère luminescente. Et qu’est-ce qu’il te veut ?

        — Je pense qu’il veut m’aider à obtenir justice pour ma famille, finit par répondre Willow d’une toute petite voix.

        — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Betty.

        — Il est apparu aujourd’hui, quand ma mère et moi avons mis le cap sur cette île que je vous ai montrée.

        — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? la pressa Betty. Et pourquoi cette île est-elle cachée ? Est-ce qu’elle est dangereuse ?

        Les réponses de Willow ne faisaient qu’épaissir encore davantage le mystère qui entourait toute cette histoire.

        — Je… je ne sais pas, balbutia Willow.

        Le feu follet semblait tout aussi fébrile qu’elle et il fila hors de sa lampe pour bourdonner autour des jambes de Betty.

        La peur s’insinuait en elle par tous ses pores, lui donnant la chair de poule. D’où venait cette carte ? Et que s’attendait-elle à trouver sur cette île, au juste ?

        — Tu n’as pas l’air de savoir grand-chose.

        
          Ou alors tu fais exprès de ne rien nous dire.
        

        Le regard de Betty se posa sur le feu follet et, pour la première fois, elle ressentit un petit pincement au cœur. Cette petite lueur avait été quelqu’un autrefois. Un être humain, avec des espoirs, des rêves, des souvenirs… Est-ce qu’il ne restait vraiment plus que ça de lui ? Une petite sphère lumineuse ?

        — S’ils t’ont enlevée parce que tu as le pouvoir d’attraper les feux follets…, commença Betty.

        Fliss poussa un cri horrifié.

        — Ça veut dire qu’ils veulent que Charlie…

        Betty fixa le feu follet, et se sentit gagnée par la panique.

        — … capture l’esprit de Rusty l’Arnaque, acheva Betty pour elle.

      

    
  
    
      
      
      

      
        9.
      

      
        L’attrapeuse de feux follets
      

      
        — ILS VEULENT QUE CHARLIE réveille un mort ? s’exclama Fliss.

        Betty déglutit péniblement.

        — Eh bien, ça semble logique. Ils ne prendraient pas autant de risques si l’enjeu n’était pas énorme. Et s’ils veulent Rusty l’Arnaque, alors ils sont forcément en route vers l’épave de son navire : La Boussole de la Sorcière.

        Elles approchaient de l’île du Repentir, la plus grande des quatre après Crowstone, et sa plus proche voisine. C’était celle qui comptait le plus d’habitants, mais parmi eux aucune famille, seulement des familles désunies. Une immense prison lugubre occupait en effet la majeure partie de l’île.

        À travers les nuées de brouillard, Betty apercevait tout juste les balises lumineuses disposées autour de l’île pour guider les bateaux. Au-delà, quelques fenêtres allumées témoignaient de la présence des gardiens de nuit. Betty songea aux centaines d’autres fenêtres munies de barreaux plongées dans la pénombre. Avant qu’elles changent le cours du passé, leur père avait été enfermé dans l’une de ces cellules. Il avait été condamné pour avoir revendu de la marchandise volée après avoir perdu toutes leurs économies au jeu. Heureusement, ce passé était révolu, mais Betty ne put s’empêcher de frissonner, la puanteur de cet endroit désolé resterait à jamais gravée dans sa mémoire.

        À l’autre bout de l’île, Fliss aperçut la vieille tour de pierre qui s’élevait très haut dans les nuages. Tout comme la prison, la tour de Crowstone avait tenu un rôle de premier plan dans l’histoire des Widdershins car elle était liée de près à l’affreuse malédiction qui avait pesé sur leur famille durant des générations. Betty tourna ostensiblement la tête, elle n’avait aucune envie de revoir la tour. Et surtout pas d’y remettre les pieds.

        Perdue dans ses pensées, il lui fallut un moment avant de remarquer que Willow s’était figée, les yeux rivés sur la prison. Betty connaissait bien ce regard.

        — Willow ? dit-elle avec douceur. Tout à l’heure, tu as dit que ta mère et toi n’étiez pas sur l’île du Tourment à cause de quelque chose que vous aviez fait.

        Willow hocha la tête lentement et baissa les yeux.

        — Mon père est emprisonné ici. Ça va faire bientôt un an. Quand il a été condamné on a dû quitter notre maison aux Marais-Joyeux et on nous a forcées à venir habiter sur l’île du Tourment. On n’a pas eu le droit de lui rendre visite depuis.

        Betty comprenait ce qu’elle ressentait : elle aussi avait eu honte de savoir son père en prison, ressenti son absence comme une douleur physique, et souffert de ne pas pouvoir lui rendre visite… Elle prit la main de Willow dans la sienne, elle était toujours glaciale mais la fillette ne semblait pas souffrir du froid. Betty se demanda quel crime son père avait bien pu commettre. Sans doute quelque chose de grave pour que sa famille soit condamnée elle aussi. Mais avant qu’elle ait le temps de lui poser la question, Fliss tourna la tête vers elle :

        — Betty, qu’est-ce qu’on fait si quelqu’un arrête le bateau pour le fouiller ? Ils sont toujours à la recherche de Willow, je te rappelle.

        — On la cachera. C’est toi l’aînée alors tu devras leur dire qu’un de nos cousins est tombé malade et qu’on se rend à Marshfoot pour s’occuper de lui.

        — Tu sais très bien que je déteste mentir, rechigna Fliss.

        — Tu n’auras qu’à te dire que c’est mon mensonge, pas le tien, et moi ça ne me dérange pas du tout de mentir.

        Fliss se contenta de grogner.

        — En parlant de se cacher, on ferait bien de préparer les poupées au cas où on aurait besoin de disparaître, nous aussi.

        Elle tendit les poupées à sa sœur qui glissa un de ses cheveux dans la troisième poupée. Betty ajouta l’un des siens dans la seconde et ne put s’empêcher de soupirer en comparant son petit frisottis terne au cheveu lisse et lustré de sa sœur. Elle referma les poupées mais sans aligner la dernière, elles n’avaient pas besoin d’être invisibles. Pas pour l’instant, en tout cas.

        En se levant pour voir la carte de plus près, Fliss buta contre le sac à pommes de terre.

        — Il serait temps qu’on se débarrasse de ça, non ?

        — On ferait peut-être mieux de le garder pour l’instant, répondit Betty.

        — Quoi ? Mais pourquoi ? On aura de gros ennuis si on nous surprend avec ces boîtes ! Jetons-les par-dessus bord, qu’on en finisse.

        — Il y en a beaucoup, on ne sait jamais, ça pourrait valoir quelque chose.

        — Tu penses que ça vaut la peine de se faire prendre ?

        — Non, reconnut Betty. Mais c’est tout ce qu’on a comme monnaie d’échange !

        Fliss renifla d’un air dédaigneux.

        — Tu parles comme un malfrat.

        — Ce sont des malfrats qui détiennent Charlie, si on veut la retrouver il faut qu’on pense comme eux, déclara Betty en haussant les épaules.

        Fliss prit un air pincé mais ne répondit pas. Un instant plus tard, le bateau fit une embardée et elle dut s’agripper au banc.

        — Elle est encore loin cette épave ?

        Sans un mot, Willow leur tendit la petite carte pliée en quatre ainsi que la pierre de sorcière. Betty la saisit prestement en voyant les cheveux trempés de Willow goutter sur le papier. Mais, étrangement, la carte était tout à fait sèche.

        Un frisson d’excitation parcourut Betty lorsqu’elle regarda à travers la pierre, c’était tellement… magique !

        La carte de Willow était plus petite mais les dessins qui l’ornaient bien plus détaillés et raffinés que ceux de la sienne. Betty calcula rapidement la distance qu’il leur restait à parcourir en prenant en compte la vitesse à laquelle elles avançaient.

        — On en a encore pour quelques heures, conclut-elle.

        Elle se tourna vers la fillette qui gardait les yeux rivés sur ses genoux.

        — Ça te laisse tout le temps de nous parler de ce feu follet et de nous expliquer pourquoi vous vous êtes enfuies, ta mère et toi. Ah et de nous dire où tu as eu cette carte.

        La petite se recroquevilla sur son siège, les genoux entre les bras. Ses longs cheveux pendaient misérablement de chaque côté de son visage. Étrange, songea Betty, qu’ils soient toujours aussi mouillés. Cette brume humide était décidément impitoyable.

        — Allez, Willow, il faut nous en dire plus. On ne pourra pas t’aider tant qu’on ne connaîtra pas toute l’histoire.

        Elle avait prononcé cette dernière phrase d’une voix brusque et elle vit Willow tressaillir. Elle se força à parler plus doucement, la fillette avait déjà eu son compte.

        — C’est notre problème aussi maintenant, que tu le veuilles ou non.

        Willow hocha la tête en reniflant.

        — J’étais avec ma mère sur le bateau. Elle m’a répété cent fois que si par malheur on était séparées, je devais suivre les panneaux jusqu’à Nestynook Green et me cacher dans votre cour.

        — Attends, quoi ? Je pensais que tu avais vu le trou dans le portail et que tu t’étais faufilée chez nous par hasard. Tu veux dire que tu es venue exprès ? Mais pourquoi ?

        Betty n’en revenait pas.

        — Ma mère a payé des gens pour qu’on puisse s’enfuir. Un marchand de draps. C’est un gardien qui a tout arrangé…

        — Nom d’une corneille ! s’écria Fliss. Vous avez fait confiance à un gardien ? Mais ils sont presque tous véreux, vous ne le saviez pas ?

        Les yeux de Willow se remplirent de larmes.

        — Non, on ne savait pas. Je ne l’ai jamais vu, mais je l’ai entendu parler avec Maman un soir, en bas. Il disait… Il disait qu’on n’avait rien à faire ici, que ce n’était pas juste et qu’il allait nous aider à nous enfuir. Il connaissait mon pouvoir avec les feux follets. Il disait que c’était dangereux, que j’aurais des ennuis si les mauvaises personnes l’apprenaient. C’est pour ça qu’on lui a fait confiance, il était au courant et il ne m’a pas dénoncée. Ensuite Maman l’a payé et on ne l’a plus jamais revu.

        — Plus jamais revu ? répéta Betty en songeant aux deux gardiens qui avaient mystérieusement disparu deux mois auparavant.

        — Au début, Maman a eu peur qu’il soit parti avec notre argent, ou qu’il ait parlé de notre plan à quelqu’un. Mais personne n’est jamais venu nous arrêter et le jour de notre évasion se rapprochait de plus en plus… C’était notre seule chance ! On s’est cachées sous des rouleaux de tissu en partance pour Crowstone. Ma mère pensait que ce serait plus sûr de passer par là plutôt que de nous rendre directement sur l’île. Ensuite, on devait se cacher quelques jours puis prendre un autre bateau pour quitter Crowstone.

        — Quel rapport avec la Taverne du Braconnier ?

        — Les tonneaux dans la cour, répondit Willow. Maman m’a dit d’attendre que le chariot de la brasserie vienne récupérer les tonneaux vides et de me faufiler à l’intérieur une fois qu’ils seraient chargés.

        — Ensuite les tonneaux auraient été renvoyés à la brasserie en bateau, et toi avec, déduisit Betty.

        Dehors, le brouillard se levait lentement, de petits nuages de buée en suspension avaient commencé à se former au-dessus de l’eau. Elles avaient presque dépassé la prison et se dirigeaient vers Marshfoot.

        — Mais pourquoi cette taverne en particulier ? demanda Fliss. Le Renard Rusé est de l’autre côté de Crowstone, c’est beaucoup plus près de l’île du Tourment.

        — Maman pensait que la Taverne du Braconnier serait plus sûre. Elle avait entendu dire qu’elle était délabrée et mal entretenue, elle s’est dit qu’on aurait plus de chances de se faufiler à l’intérieur…

        — Délabrée ? fulmina Fliss, outrée. Mal entretenue ?

        — Arrête, Fliss, tu sais très bien que la taverne tombe en ruine. Pas la peine de faire des manières.

        Fliss la regarda les lèvres pincées. Elle avait la même expression que Charlie lorsqu’elle boudait.

        — Après toute la peine que Papa s’est donnée pour la remettre en état…, marmonna-t-elle encore en décochant un regard assassin à Willow.

        — Ce n’est pas tout ce qu’on nous a dit, ajouta la fillette d’une toute petite voix.

        — Et qu’est-ce qu’on vous a raconté d’autre ? Que Grand-mère est une ivrogne ? Qu’on y mange mal ?

        — Seulement quand c’est toi qui es en cuisine, souffla Betty.

        — Je t’ai entendue, explosa Fliss en la regardant de travers.

        Betty haussa un sourcil, Fliss se mettait rarement en colère mais Willow l’avait visiblement blessée dans son orgueil, et entre ça et son mal de mer…

        — Rien de tout ça, bredouilla Willow. Maman a entendu dire que les personnes qui tenaient cette auberge étaient des gens bien. Qu’ils étaient gentils et que… Qu’ils ne nous livreraient pas aux gardiens s’ils nous trouvaient.

        — Ah, dit Fliss en se radoucissant immédiatement. Mieux vaut être connus pour notre gentillesse que pour notre richesse, j’imagine.

        Betty tortilla ses orteils au fond de ses bottines usées.

        — Heureusement, parce qu’aucun risque qu’on touche une fortune de sitôt.

        Une vilaine pensée s’insinua dans son esprit. C’était bien joli d’être connues pour leur gentillesse, mais c’est précisément parce qu’elles avaient essayé d’aider Willow que Charlie avait été enlevée. Leur gentillesse les rendait vulnérables. Bien sûr, dénoncer Willow n’aurait été ni facile ni agréable, mais si elles l’avaient fait, à cette heure-ci les Widdershins seraient confortablement endormies dans leur lit au lieu d’être éparpillées à tous les vents. Elle fit de son mieux pour chasser cette horrible petite pensée et agrippa fermement le gouvernail.

        — Je ne comprends toujours pas comment vous comptiez vous rendre sur cette île secrète, reprit Betty au bout d’un instant. La brasserie n’est pas dans cette direction, et ça m’étonnerait que le bateau fasse un détour par cette île.

        — Non, mais au moins j’aurais quitté Crowstone. À partir de là, je devais rejoindre la Sorcière facétieuse, le bateau passe tout près, assez pour pouvoir l’atteindre à la nage.

        — La Sorcière facétieuse ? répéta Betty en sentant une pointe d’excitation lui chatouiller la nuque.

        Elle jeta à nouveau un œil sur la carte de Willow. Elle avait été si concentrée sur l’île mystérieuse qu’elle n’avait pas vraiment fait attention aux deux autres points qui apparaissaient sur la carte : une petite épave dont l’emplacement correspondait à celui de La Boussole de la Sorcière, et, à mi-chemin entre les deux, une minuscule île escarpée qui ressemblait à une silhouette coiffée d’un chapeau pointu. Un oiseau noir était posé sur son épaule et on distinguait même un chaudron à ses pieds. Cet endroit apparaissait aussi sur ses propres cartes, mais pas aussi détaillé : on ne voyait généralement qu’un empilement de rochers qui évoquaient vaguement un profil au nez crochu coiffé de ce qui pouvait passer pour un chapeau de sorcière. Alors que sur la carte de Willow… Une minuscule touche d’encre blanche ressortait même dans le visage de la sorcière, comme un petit œil.

        — Regarde à travers la pierre, lui conseilla Willow.

        Betty ne distingua d’abord rien de spécial, puis, au bout de quelques secondes, la silhouette sembla palpiter légèrement, comme effleurée par une brise invisible. Et quelque chose d’inouï se produisit.

        — Elle m’a fait un clin d’œil ! s’exclama Betty en tendant la carte et la pierre à Fliss, sous le choc.

        — Nom d’une corneille, s’écria Fliss à son tour, le nez collé contre la pierre. Tu as raison !

        — Je crois que, d’une manière ou d’une autre, la Sorcière facétieuse a un lien avec cette île. C’est pour ça qu’il faut que j’aille là-bas.

        Fliss fronça les sourcils en rendant la carte à Betty d’une main tremblante.

        — Ça ne te rappelle pas une histoire que nous racontait Papa ? À propos d’une sorcière borgne, sur une île, au milieu des marais…

        — Mais si ! s’écria Betty. Elle exauçait les vœux ou quelque chose comme ça.

        Betty se revit soudain avec Fliss, confortablement installées dans les bras de leur père, Charlie gazouillant tout près dans son berceau, un pied dans la bouche.

        
          Charlie.
        

        Les larmes lui montèrent aux yeux. Ne pleure pas, se morigéna-t-elle. Ce n’est vraiment pas le moment.

        — Je me souviens de ce vieux livre, maintenant. Un gros recueil de contes de fées et de légendes locales.

        — Les Chroniques de Crowstone ! s’exclama triomphalement Fliss.

        En fermant les yeux, Betty pouvait presque sentir l’odeur du vieux papier jauni et entendre la voix de leur père leur raconter cette histoire, encore et encore.

        Elle rouvrit les yeux et prit une profonde inspiration.

        — « Il était une fois un homme très pauvre qui avait trois fils… »

      

    
  
    
      
      
      

      
        Les Chroniques de Crowstone
      

      
        La Vieille Femme, le Corbeau et le Labyrinthe : partie I
      

      
        IL ÉTAIT UNE FOIS un homme très pauvre qui avait trois fils. Ils vivaient sur une île au beau milieu des marais.

        Comme souvent, les trois frères étaient très différents les uns des autres. Le premier, nommé Fortune, avait l’âme noble mais était fort vaniteux. En tant qu’aîné il avait hérité de ce que la famille avait de mieux et était de surcroît doté d’une beauté et d’un charme sans pareil. Le second, Chance, était courageux mais il réfléchissait peu avant d’agir. Il devait se contenter des affaires usées de son frère aîné et cela avait rempli son cœur d’amertume. Le plus jeune, Espoir, était le plus gentil et le plus sage des trois, mais personne ne lui prêtait jamais attention.

        La famille survivait tout juste grâce au labeur du père, qui était cordonnier. Il avait été l’un des meilleurs artisans de la région mais plus le temps passait moins ses mains étaient habiles, et plus sa vue baissait. Les clients avaient commencé à se faire rares. Après un hiver particulièrement rude, le vieil homme ne fut plus en état de travailler du tout. Les trois frères se concertèrent pour sauver leur famille de la ruine.

        — J’irai chercher du travail, déclara Fortune.

        Mais il n’était pas très adroit et il ne revenait chaque jour chez lui qu’avec un maigre pécule. Un jour toutefois, il rapporta quelque chose d’inattendu : une mystérieuse histoire.

        Il y était question d’une île qui dissimulait un vaste labyrinthe au centre duquel dormait le plus fabuleux des trésors. Le chemin était semé de pièges et d’énigmes en tout genre dont seule une vieille femme borgne connaissait les secrets. Elle vivait au milieu des marais, avec un corbeau comme unique compagnie.

        Fortune, qui avait une grande confiance en lui, déclara qu’il trouverait ce trésor. Le père ne croyait qu’à moitié à la légende, mais leur situation était si désespérée qu’il n’eut d’autre choix que de donner son accord. Fortune partit aussitôt trouver la vieille femme.

        Ce qu’il ignorait, c’est que la vieille femme avait choisi de vivre seule, loin des gens, car ils passaient leur temps à lui demander son aide et avaient une fâcheuse tendance à débarquer sans prévenir. Surtout, elle n’aimait pas la façon qu’ils avaient de la dévisager à cause de sa différence. Et il se trouve qu’elle était une sorcière.

        En apercevant Fortune au loin, elle commanda à la mer de faire naître une terrible tempête.

        Mais Fortune était au moins aussi fort qu’il était orgueilleux, il parvint à accoster sans trop d’encombre. Là, il se rendit compte que la vieille femme ne s’exprimait qu’en phrases énigmatiques par le biais du grand corbeau posé sur son épaule.

        Sans un mot, elle fourra une pierre percée en son centre dans la main de Fortune. Les bords du trou étaient incrustés de petites pierres précieuses.

        — Au travers, au travers, l’encouragea le corbeau.

        Fortune porta la pierre à son œil et ne put réprimer un sursaut de surprise. Une langue de terre venait d’apparaître à l’horizon. Il sut immédiatement qu’il avait sous les yeux la fameuse île au labyrinthe.

        Lorsqu’il se tourna vers la vieille femme, elle lui présenta le chaudron qu’elle tenait à la main.

        — Un seul, un seul, dit à nouveau le corbeau en clignant d’un œil.

        Le chaudron renfermait toutes sortes d’objets étranges : une bonne paire de chaussures en cuir pile à sa taille, une cape de velours, une dague incrustée de pierres précieuses, une patte de lièvre porte-bonheur, une pelote de fil et un œuf d’or. Fortune comprit que l’un de ces objets était censé l’aider dans sa quête et hésita. S’il échouait, ne serait-il pas plus sûr de choisir un objet de valeur ? Ainsi au moins il ne repartirait pas les mains vides.

        « J’ai déjà de bonnes chaussures, songea-t-il. La dague et la cape ne sont rien comparées aux richesses qui m’attendent sur cette île. Je ne choisirai pas la patte de lièvre, car je ne veux pas que mon bonheur dépende du malheur d’une autre créature. Quant à la pelote de fil, elle ne vaut rien du tout. »

        Il jeta donc son dévolu sur l’œuf d’or.

        La vieille femme était si laide que Fortune ne remarqua pas son agacement. Le jeune homme avait hésité pendant un long moment et le chaudron pesait lourd pour ses vieux bras. Qui plus est, si occupé qu’il était à se féliciter mentalement de sa propre clairvoyance, Fortune oublia de remercier la vieille femme en partant, ce qui ne fit qu’augmenter sa colère. Elle commanda au vent de souffler si fort que son bateau dériva et qu’il perdit une journée.

        S’aidant de la pierre pour le guider, Fortune finit néanmoins par atteindre l’île au labyrinthe, épuisé. Il en fit le tour mais ne trouva aucun endroit où accoster, seulement des falaises escarpées dont dépassaient quelques branches, là où des racines avaient pris au creux des failles. Il réalisa alors qu’il avait perdu la corde d’amarrage du bateau dans la tempête et se trouva donc obligé de le laisser dériver.

        Il entreprit d’escalader la falaise avec prudence. Mais les prises étaient peu nombreuses et plusieurs fois il dégringola le long de la paroi poussiéreuse. L’œuf survécut miraculeusement à son ascension, mais Fortune avait déjà commencé à douter de son choix. L’œuf était lourd et encombrant, et le chemin encore long. À la nuit tombée, il parvint à un petit plateau devant une grotte et il faillit pleurer de joie en découvrant un vieux puits en pierre dissimulé derrière de hautes herbes.

        Sa joie fut de courte durée. Au fond du puits il vit bien un seau mais il n’avait aucun moyen de l’atteindre. Il dut se contenter de presser les petites mousses qui avaient poussé entre les pierres du puits pour en tirer quelques gouttes et étancher sa soif. C’est alors qu’il fut pris d’une faim terrible. Observant l’œuf, il se prit à imaginer la taille que son jaune devait avoir.

        « Seul un imbécile mourrait de faim pour épargner un œuf qui lui permettrait de se nourrir. À quoi me servira un œuf en or si je meurs ici ? », songea-t-il.

        Et il l’ouvrit en deux.

        Hélas, il en surgit un corbeau qui lui sauta à la figure. Furieux, Fortune tenta de l’attraper mais il perdit l’équilibre et tomba la tête la première dans le puits. L’oiseau croassa : « Tant pis, tant pis ! », car c’était celui de la vieille femme, et il s’en retourna vers sa maîtresse tandis que le petit bateau de Fortune dérivait au loin.

      

    
  
    
      
      
      

      
        10.
      

      
        Un voile argenté
      

      
        FLISS INTERROMPIT LE RÉCIT DE BETTY en se précipitant vivement à l’extérieur. Les deux autres l’entendirent vomir par-dessus bord puis elle revint s’asseoir, plus livide que jamais. Quand elle était dehors, Betty s’était creusé la cervelle, tâchant de décortiquer son histoire point par point. Elle n’avait jamais prêté beaucoup d’attention à ce conte pour enfants. Mais si la sorcière borgne avait bel et bien existé, alors peut-être cette île n’était pas une simple légende après tout. Et si elle existait réellement, qu’est-ce que Willow espérait y trouver ?

        
          Le plus fabuleux des trésors…
        

        Elle pouvait entendre la voix de son père résonner dans sa tête. Willow et sa mère avaient-elles pris tous ces risques pour tenter de s’emparer d’un trésor ? Cette idée fit frissonner Betty de colère et de dégoût.

        — Qu’est-ce que tu espères trouver sur cette île, Willow ? demanda-t-elle d’une voix glaciale. Est-ce que toi et ta mère avez risqué vos vies et celle de Charlie pour de l’argent ?

        Le visage de la fillette se décomposa et des larmes se mirent à rouler le long de ses joues pâles.

        — Pas du tout ! Je n’avais jamais entendu parler de ce trésor, ça n’a rien à voir avec ça !

        La mâchoire de Betty se contracta. Willow ne connaissait peut-être pas cette histoire mais sa mère pouvait très bien en avoir entendu parler. Peut-être avait-elle été assez stupide pour penser que l’argent résoudrait tous leurs problèmes, que ce trésor les aiderait à faire sortir le père de Willow de prison, par exemple. Betty s’apprêtait à le lui dire quand elle surprit le regard d’avertissement de Fliss et décida de ne rien ajouter, pour l’instant. Les manières douces de Fliss leur permettraient peut-être d’obtenir davantage de réponses.

        — Si ce n’est pas le trésor qui vous intéresse, alors pourquoi vouliez-vous vous rendre là-bas ? demanda Fliss. Les évasions sont très sévèrement punies, tout le monde le sait, pour avoir pris ce risque vous deviez être…

        — … stupides, marmonna Betty entre ses dents.

        — J’allais dire « désespérées ». Et nous savons ce que c’est que de perdre espoir, n’est-ce pas, Betty ?

        — Il ne s’agit pas de nous, là ! Je veux qu’elle nous en dise plus sur elle. Pour l’instant son histoire est pleine de trous, et je ne parle pas seulement de la pierre de sorcière !

        — Nous sommes désespérées, répondit Willow d’un air misérable. Il fallait qu’on s’enfuie pour… pour mon père. Pour prouver qu’il est innocent.

        — Innocent de quoi ? demanda Betty sèchement.

        Willow disait-elle la vérité ? Sa mère et elle avaient-elles risqué leur vie pour celle de son père ? Elle regarda par-dessus son épaule en direction de la prison qui disparaissait au loin dans les ténèbres.

        — D’un meurtre, murmura Willow.

        Le mot résonna longuement aux oreilles de Betty. Pour que Willow et sa mère se retrouvent exilées sur l’île du Tourment, elle se doutait que le crime de son père devait être sérieux, mais pas à ce point. Les deux sœurs se figèrent. Les sentences étaient toujours sévères à Crowstone, mais pour un meurtre il n’y avait généralement qu’une seule issue.

        — Il va être exécuté, n’est-ce pas ? dit Fliss d’une voix tremblante.

        Willow laissa échapper un petit sanglot et hocha la tête lentement.

        — Quand ? demanda Betty.

        Elle repensa à la potence avec un frisson d’horreur. Cet échafaud en bois, monté dans une cour lugubre. Dans le passé, les pendaisons avaient lieu en public, près du carrefour principal de Crowstone, désormais elles se tenaient entre les murs de la prison.

        Willow s’essuya le nez d’un revers de manche.

        — Dans trois jours. On l’a défendu de toutes nos forces mais personne n’a voulu nous écouter et pendant ce temps les jours défilaient. C’est pour ça qu’on a dû s’enfuir, pour prouver son innocence une bonne fois pour toutes. Et maintenant qu’ils ont ma mère, c’est à moi de… Il… Il n’a plus que moi. Je suis sa seule chance.

        Elle enfouit son visage dans ses bras et sanglota en silence.

        Ne sachant pas quoi faire d’autre, Betty lui tapota le dos. Willow avait beau avoir mis les habits secs de Charlie, ils semblaient imprégnés d’humidité. Comme si les marais ne voulaient pas la laisser s’arracher à eux.

        — Et pourquoi vous ont-ils envoyées sur l’île du Tourment, toi et ta mère ? demanda Fliss.

        — Pour punir mon père. Avant tout ça, on vivait sur le continent, aux Marais-Joyeux. Mon père était pêcheur, l’un des meilleurs du village, mais c’était aussi un attrapeur de feux follets, comme moi. C’est en partie pour ça qu’il faisait de très bonnes prises.

        — Je ne comprends pas, la coupa Betty. Quel est le lien entre la pêche et les feux follets ?

        — En fait, il n’y en a pas vraiment. Papa disait toujours que les will-o’-the-wisps sont des âmes qui restent sur terre car elles ont un sentiment d’inachevé. Parfois c’est une émotion qui les retient : de la colère ou de la tristesse. Certaines ont soif de vengeance, d’autres de justice. Dans tous les cas, elles veulent être entendues. Elles peuvent être dangereuses pour ceux qui ne savent pas les écouter : en les suivant, ils se perdent eux-mêmes. C’est pour ça que les gens ont peur des feux follets. Mais pas mon père. Il allait pêcher dans des endroits où les autres ne se risquaient pas car les feux follets les terrifiaient. Mon père, lui, il les respectait. C’est lui qui m’a appris comment les attraper quand il a vu que j’avais le don, moi aussi. Il disait que j’étais une attrapeuse née, ajouta-t-elle avec un léger sourire.

        — Mais en quoi ça consiste exactement ? Que font les attrapeurs de feux follets ? demanda Fliss.

        — On les apaise. Comme ça ils perdent l’influence qu’ils exercent sur les gens. Pendant un moment en tout cas. Papa m’a montré comment faire mais il m’a dit que c’était un secret. Que certaines personnes risquaient d’utiliser ce pouvoir pour… pour faire des choses horribles.

        Betty sentit un frisson lui parcourir l’échine. Grand-mère lui avait dit presque la même chose le soir où elle lui avait donné les poupées gigognes…

        — Un jour il est parti pêcher avec son meilleur ami, Saul. Maman n’était pas contente. Elle était inquiète parce que je les avais vus se disputer dans la journée. Ils étaient trop loin pour que je les entende mais Saul voulait que mon père regarde quelque chose, un morceau de papier. Papa n’arrêtait pas de secouer la tête et Saul a commencé à s’énerver. J’ignore ce que Saul voulait. Quoi que ce soit, Papa a dû finir par céder parce qu’ils sont partis quelques heures plus tard. Mais il s’est passé quelque chose, Saul n’est jamais revenu. Papa est rentré avec une bosse sur la tête, sans aucun souvenir de ce qui s’était passé… Mais il y avait…

        Willow chancela et essuya les larmes de ses yeux.

        — Il y avait quoi ? demanda péniblement Fliss dont le teint avait repris des nuances verdâtres.

        — Du sang, à l’intérieur du bateau. À part la bosse sur sa tête Papa n’était pas blessé, donc ce sang était forcément celui de Saul mais on ne l’a jamais retrouvé.

        Elle posa ses yeux embués sur Fliss puis sur Betty.

        — Après son arrestation, je suis retournée fouiller le bateau. Il y avait une petite cache secrète dans laquelle il mettait de l’argent et de la nourriture quand il partait pêcher. C’est là que j’ai trouvé la carte et la pierre. Je me suis souvenue des histoires qu’on raconte au sujet des pierres de sorcières donc j’ai regardé à travers. Je tenais la carte dans l’autre main, et j’ai aperçu l’île par hasard. J’ai tout de suite su que c’était un indice qui nous permettrait de découvrir ce qui était arrivé à Saul. Il y a forcément un lien entre cette île et sa disparition !

        — Pourquoi ne pas avoir montré tout ça aux gardiens ?

        — Maman ne voulait pas, elle avait trop peur. S’ils n’avaient pas écouté Papa, il n’y avait aucune chance qu’ils nous écoutent, nous. Au contraire, ils auraient pu nous accuser d’avoir fabriqué la carte et alors…

        — Et alors vous risquiez d’être accusées de sorcellerie.

        Willow acquiesça en reniflant.

        — Papa a été accusé du meurtre de Saul mais il est innocent. Je sais qu’il l’est ! Seulement il ne se souvient de rien.

        — C’est pour ça qu’ils vous ont bannies, pour le faire avouer.

        — Et c’est pour ça que je le crois. Il ne nous aurait jamais laissées sur cette île affreuse !

        — Tu dis que ça fait presque un an maintenant ? demanda Betty d’une voix plus douce.

        Willow hocha la tête.

        — Et depuis tout ce temps on vit sur l’île du Tourment.

        — Quelle horreur ! s’exclama Fliss.

        — Et le feu follet ? Tu ne nous as pas dit pourquoi il te suivait partout, ni qui c’était.

        Bien qu’il se soit très bien comporté durant tout le trajet, Betty ne pouvait s’empêcher de sursauter légèrement à chaque fois qu’elle apercevait la petite sphère luire aux côtés de Willow. Pendant le récit de la fillette il s’était rapproché d’elle, comme s’il l’écoutait avec attention.

        — Il est apparu aujourd’hui, juste après qu’on a été séparées, Maman et moi, répondit Willow d’une voix tremblante. Il y a quelque chose de… de familier chez lui. Comme s’il me connaissait. Je pense que… c’est peut-être Saul. Qu’il essaie de me montrer quelque chose.

        Betty se sentit soudain assaillie par une vague de culpabilité. Le feu follet était peut-être la mère de Willow… Les gardiens avaient dit qu’ils l’avaient retrouvée à moitié noyée et qu’elle ne survivrait probablement pas. Si Willow avait la sensation que le feu follet lui était familier… ce n’était pas bon signe. Mais comment lui dire ? Après tout ce qu’elle a déjà enduré, comment lui annoncer la mort de sa mère ?

        — Mais alors ça voudrait dire que Saul est bien mort, murmura Betty.

        — Ça ne signifie pas que mon père est coupable, répliqua Willow.

        — Non, mais ça ne t’aide pas à prouver son innocence.

        — Si, s’il peut me montrer ce qui s’est passé, insista la fillette. C’est pour ça qu’il faut que j’aille sur cette île, pour prouver qu’il n’a rien fait. C’est la clé, je le sens !

        — Il se pourrait que tu n’aimes pas ce que tu découvriras, l’avertit Fliss.

        Willow les regarda d’un air buté, le visage saturé de larmes.

        — Si mon père doit mourir exécuté, j’ai au moins le droit de connaître la vérité. J’ai besoin de savoir.

        — Même s’il est coupable ? Tu feras quoi dans ce cas ? demanda Betty.

        — Au moins je saurai comment Saul est mort et les gardiens n’auront plus de raison de nous garder sur l’île du Tourment. Ils seront obligés de nous laisser partir !

        Betty perçut la profondeur de son désespoir et sentit que sa détermination était tout ce qu’il lui restait. Betty la comprenait. C’était aussi tout ce qui lui permettait de tenir depuis que Charlie avait été enlevée.

        — Tout à l’heure tu as dit que les feux follets restaient sur terre car ils ont un sentiment d’inachevé, dans ce cas qu’arrive-t-il lorsque ce à quoi ils s’accrochent n’est jamais résolu ? demanda Fliss.

        Son beau regard s’était troublé.

        — Ils deviennent dangereux. Leur… Comment dire ? Ce qui faisait qu’ils étaient eux… s’évanouit et alors il ne reste plus rien d’autre qu’un souvenir, une sensation ou un secret… Ils se mettent alors à dériver doucement, seuls, comme des petites lumières à travers les marais. C’est comme ça que Papa les décrivait : des petites lumières qui ont un jour été des âmes, et qui attendent que quelqu’un les écoute.

        — C’est si triste, murmura Fliss juste avant d’enfouir sa tête dans le seau posé sur ses genoux. Désolée, reprit-elle un instant plus tard. Je ferais mieux de sortir prendre un peu l’air.

        Elle se mit debout en titubant et sortit sur le pont. Un courant d’air s’engouffra dans la pièce avant que la porte se referme.

        Fliss réapparut presque immédiatement, plus livide que jamais, la respiration haletante et les yeux écarquillés.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air encore plus malade.

        — J… Je… Dehors, parvint-elle finalement à articuler en pointant la fenêtre du doigt.

        Betty se retourna, affolée. Son sang se figea dans ses veines.

        Des dizaines de feux follets avaient émergé du brouillard et enveloppaient le bateau de tous les côtés, comme un voile argenté luisant dans la nuit. Betty observa les sphères flotter autour de la cabine, le souffle court.

        Elles étaient cernées.

      

    
  
    
      
      
      

      
        11.
      

      
        « N’écoute pas les murmures… »
      

      
        — JE N’EN AVAIS JAMAIS VU autant d’un coup, chuchota Betty.

        Voir toutes ces sphères lumineuses agglutinées autour d’elles était profondément déstabilisant. Elle sentait les poils de sa nuque se dresser d’effroi.

        — Il y en a toute une armée !

        Willow sauta sur ses pieds pour regarder par la fenêtre. Betty voyait qu’elle faisait de son mieux pour garder son sang-froid, mais ses genoux tremblants la trahissaient. Sa terreur la faisait paraître encore plus jeune.

        — Ils doivent sentir la présence du feu follet sur le bateau, expliqua la fillette. Et la nôtre aussi.

        Fliss déglutit avec peine.

        — Betty, tu penses qu’on peut forcer le passage et les semer ?

        — On ne s’en débarrassera pas comme ça, dit Willow.

        — Comment alors ? Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? demanda Fliss d’une voix de plus en plus haut perchée.

        — Ils veulent être entendus, et vus.

        La panique commençait à gagner Betty. Le nombre de feux follets autour du bateau continuait d’augmenter, ils bouchaient maintenant toute la visibilité.

        — Et donc ? Comment on se sort de cette situation ?

        Leurs scintillements emplissaient la cabine d’une lueur inquiétante qui donnait à tout un air fantomatique. De fins rayons de lumière soulignaient l’encadrement de la porte tandis que des traînées de brume s’infiltraient par en dessous, comme si elles cherchaient à les atteindre.

        Soudain, un murmure sourd s’éleva. Le cœur battant, Betty s’arracha à la fenêtre pour observer Willow et Fliss.

        — Quoi ? L’une de vous a dit quelque chose ?

        — Je pensais que c’était toi, répondit Fliss.

        Elles l’entendirent à nouveau, une phrase murmurée si bas que Betty n’était pas tout à fait certaine qu’il s’agisse de mots. Ni Fliss ni Willow n’avaient ouvert la bouche.

        — D’où ça vient alors ? Qui est-ce qui chuchote ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.

        — Ce sont eux, souffla Willow.

        Ils étaient si nombreux à présent qu’on ne distinguait plus qu’une vaste lueur tout autour du bateau.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? gémit Fliss.

        Willow regardait autour d’elle avec de grands yeux dans lesquels se lisait son effroi.

        — On les apaise. Mais plus il y en a, plus c’est difficile. Même pour quelqu’un qui sait s’y prendre. Ils peuvent être sauvages et imprévisibles.

        Elle s’interrompit un instant.

        — Je n’en ai jamais apaisé autant à la fois.

        — Comment tu comptes faire ? demanda Betty, les yeux rivés sur les feux follets à l’extérieur.

        — Il faut leur chanter une chanson.

        — Chanter ? Parfait alors, apprends-nous ta chanson. Peut-être que si on s’y met toutes ensemble on les fera déguerpir. Fliss a le don de faire le ménage autour d’elle dès qu’elle se met à chanter.

        — Tu trouves vraiment que c’est le moment de plaisanter ? s’emporta Fliss.

        — Je ne plaisante pas, tu chantes affreusement mal, mais peut-être que pour une fois ça nous servira à quelque chose !

        — Chanter ne les fera pas partir, les coupa Willow. Ça va les assoupir, ensuite on pourra avancer au milieu d’eux. Mais ce n’est pas quelque chose que je peux vous apprendre, pas en si peu de temps. Et il va nous falloir des filets et des bocaux. Vous en avez ici ?

        Un autre murmure résonna dans l’air, plus proche cette fois-ci. Betty fit de son mieux pour l’ignorer et se mit à farfouiller sous les sièges.

        — Il y a des petits filets à crabes et un ou deux bocaux que Charlie utilise pour transporter des têtards. À quoi ça va te servir ?

        — Tu verras. Mais il faut faire vite.

        Willow prit une grande inspiration avant de se diriger vers la porte.

        — Attendez que je vous fasse signe. À mon signal, amenez-moi les filets et les bocaux le plus vite possible. Je vous expliquerai quoi faire à ce moment-là, et quoi qu’il arrive n’écoutez pas les murmures.

        — Pourquoi ça ? demanda Fliss d’une voix étranglée.

        — C’est comme ça que les gens se perdent. D’abord ils suivent la lumière, ensuite ils l’écoutent, et sans qu’ils s’en rendent compte, elle les éloigne lentement de leur route.

        Fliss lui jeta un regard horrifié.

        — Et tu t’apprêtes à les affronter toute seule ?

        — Il le faut. Sinon on ne partira jamais d’ici, et d’autres vont continuer d’arriver.

        Elle saisit la poignée et se glissa hors de la cabine. Betty vit l’expression de terreur sur son visage juste avant que la porte se referme. Les deux sœurs se rapprochèrent l’une de l’autre, les yeux rivés sur l’extérieur, tentant d’apercevoir la fillette à travers la lueur argentée. Leur destin et celui de Charlie étaient à présent entièrement entre les mains de Willow.

        — Écoute, chuchota Betty en collant son oreille contre la porte. Tu entends ?

        Fliss s’approcha et lui saisit le bras.

        — Qu… quoi ? Willow a dit de ne pas écouter les murmures !

        — Pas ça. Écoute Willow.

        D’abord léger, le son de sa voix s’éleva lentement, comme une onde sur la mer. Il avait quelque chose d’étrange, presque animal. Betty se concentra pour déchiffrer les paroles par-dessus les murmures, puis comprit soudain pourquoi Willow n’aurait pas pu la leur apprendre.

        — Elle chante en vieux crowstonien, la langue que les anciens parlaient il y a des centaines d’années.

        Grand-mère avait bien tenté de leur apprendre les quelques mots qu’elle connaissait mais Betty n’était jamais parvenue à les retenir.

        Par-dessus le chant de Willow, les murmures se firent de plus en plus insistants, pareils à un bruit de feuilles agitées par le vent. Willow continua à chanter, la voix de plus en plus assurée.

        — Regarde ! s’exclama Fliss en lâchant la main de Betty pour pointer le pont du doigt. Ça fonctionne !

        Betty se retourna vivement vers la fenêtre : peu à peu, la lueur argentée diminuait. Les feux follets s’écartaient un à un, emportant leurs murmures avec eux.

        — Où est Willow ? demanda Betty en se tordant le cou pour tâcher de l’apercevoir. Elle doit être à la poupe, je ne la vois nulle part.

        — La poupe ?

        — À l’arrière, traduisit Betty, exaspérée.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        — Elle a dit d’attendre son signal. Dès qu’elle nous le donne, on attrape les objets dont elle a besoin et on les lui amène en se bouchant les oreilles.

        — Comment on peut lui amener des objets si on se bouche les oreilles ?

        — Tu comprends très bien ce que je veux dire, répliqua Betty sèchement.

        Elle observa le feu follet enfermé avec elles dans la cabine. Il brillait sagement dans sa lampe. Le chant de Willow semblait avoir un effet également sur lui.

        Les deux sœurs se tenaient prêtes, tremblantes de froid et d’impatience. La main de Betty reposait déjà sur la poignée. Dehors, la voix de Willow commençait à faiblir. Peut-être avait-elle presque fini sa chanson ? Peut-être que les feux follets seraient bientôt très loin ? Betty ferma les yeux de toutes ses forces, l’oreille tendue, en priant pour que ce cauchemar soit vite derrière elles.

        — Betty ? Tu n’as pas l’impression qu’il fait… plus clair ici, tout à coup ?

        Betty rouvrit brusquement les yeux. Les feux follets s’agglutinaient à nouveau autour du bateau. À l’extérieur on n’entendait plus un son à part le souffle du vent et les clapotis de l’eau.

        — Quelque chose ne va pas, Willow ne chante plus.

        — Elle a peut-être fini, murmura Fliss sans conviction. Mais ça n’explique pas pourquoi les feux follets sont revenus…

        — Il faut qu’on sorte voir.

        — Mais… Et le signal ?

        — Elle a besoin de nous, je le sens, lança Betty.

        Fliss hésita un instant.

        — J’ai peur. Je ne suis pas courageuse comme toi.

        — Si tu l’es. Moi aussi j’ai peur, mais on va aller sauver Willow malgré tout et c’est ça le courage.

        Fliss hocha la tête, galvanisée par les paroles de Betty.

        — Qui tente sa chance triomphe, c’est ce que tu dis toujours, n’est-ce pas ?

        — Mmmh, approuva Betty faute de savoir quoi répondre d’autre et pour que Fliss ne la voie pas claquer des dents.

        Elle balança un filet par-dessus son épaule et cala un bocal sous son bras avant de se boucher les oreilles. Elle fit signe à Fliss de faire de même, rassembla son courage et sortit sur le pont.

        Un mur de feux follets les attendait à l’extérieur de la cabine. Fliss fit un pas en arrière mais Betty la poussa d’un coup d’épaule.

        Elles avancèrent parmi les feux follets, les petites sphères lumineuses semblaient se mouvoir autour de leurs corps comme des tentacules ou des méduses. Elles étaient si lumineuses que Betty en était éblouie. Les murmures se fondaient les uns dans les autres, bourdonnant comme un essaim de mots.

        « Viens avec moi… Je voudrais te montrer… Il faut que tu voies… Aide-nous, s’il te plaît… »

        Betty enfonça un peu plus ses doigts dans ses oreilles, son courage dans les chaussettes. Elle tentait désespérément d’apercevoir Willow sur le pont mais il n’y avait que des feux follets à perte de vue. Et si Willow était tombée par-dessus bord ? Elle devait jouer des coudes pour avancer mais à peine écartait-elle une sphère de son chemin qu’une autre venait prendre sa place.

        — Willow ? Où es-tu ? cria Betty d’une voix rauque.

        Les feux follets se pressaient toujours plus autour d’elle, comme des chats autour d’un trou de souris. Elle les repoussait tant bien que mal mais elle n’était plus certaine de savoir dans quelle direction aller. Les nuées de sphères l’empêchaient de se repérer et elle ne savait déjà plus où se trouvait la cabine.

        Son pied heurta quelque chose. Un objet solide mais inanimé. Betty tenta de le discerner à travers les feux follets mais elle se doutait déjà de ce qu’elle allait trouver.

        Une petite botte de cuir, pas beaucoup plus grande que celles de Charlie. Betty tomba à genoux.

        — Willow !

        Oubliant l’avertissement de la fillette, elle ôta ses doigts de ses oreilles pour secouer la silhouette inerte. Les murmures en profitèrent pour s’engouffrer dans son esprit, l’empêchant de se concentrer.

        « Libère-moi… Écoute-moi… Aide-moi… »

        — Chhhhuuut, grommela Betty.

        Elle tâtonna pour trouver le visage de Willow. Sa peau était gelée et elle avait les yeux grands ouverts.

        La voix terrifiée de Fliss s’éleva parmi les murmures, chaude et bien vivante :

        — Est-ce qu’elle est… ?

        — Non.

        Les lèvres de Willow venaient de remuer légèrement. Betty s’approcha pour essayer d’entendre ce qu’elle disait. Étrangement, elle ne sentait pas la respiration de la fillette.

        — Elle essaie de dire quelque chose… Non, attends. Elle continue à chanter !

        Betty prit Willow dans ses bras, la tête envahie de milliers de murmures.

        — Betty ! Ne les écoute pas ! hurla Fliss.

        Mais c’était impossible. Certaines voix s’élevaient, plus fortes que les autres, suppliant d’être entendues, exigeant qu’on leur obéisse. Betty s’accrocha tant bien que mal à ses pensées et lutta contre la sensation de se dissoudre dans la pénombre.

        Les mots se pressaient dans sa tête : des phrases prononcées dans des vies passées, des chansons, des promesses, des menaces, des secrets. Elle eut le temps de se demander si sa propre lueur serait vive, si sa voix serait assez forte pour être entendue… et ce qu’elle dirait aux voyageurs perdus dans la brume comme elle à présent. Les voix la submergèrent jusqu’à ce qu’elle sente Willow lui glisser des bras. Alors elle se mit à flotter parmi elles et à dériver lentement dans la nuit.

      

    
  
    
      
      
      

      
        12.
      

      
        La technique de l’algue
      

      
        
          — BETTY !
        

        Betty hurla en sentant l’eau salée heurter son visage. Elle recracha celle qui était entrée dans sa bouche en frissonnant tandis qu’un filet d’eau glacée lui coulait dans le cou.

        — Nom d’une corneille, Fliss ! Tu essaies de me noyer ou quoi ?

        Elle se mit à genoux et resta un moment immobile dans cette position, prise d’une quinte de toux. Le pont était humide, l’espace d’un instant elle se demanda ce qu’elle faisait là, dehors, au beau milieu de la nuit. Du coin de l’œil elle aperçut le tapis de feux follets se rapprocher et le concert de murmures envahit à nouveau son esprit.

        — J’essaie de te sauver la vie !

        La voix de Fliss transperça les murmures, Betty ne se souvenait pas l’avoir déjà entendue parler d’un ton aussi grave.

        Elle se retourna pour faire face à sa sœur. En d’autres circonstances, elle aurait éclaté de rire : décoiffés par le sel et le vent, les cheveux courts de Fliss partaient dans tous les sens, et elle brandissait un filet et un bocal dégoulinant d’eau de mer comme si sa vie en dépendait.

        — Je rêve ou tu as… des algues dans les oreilles ?

        — C’est tout ce que j’ai trouvé pour atténuer le bruit.

        Avant que Betty ait pu faire un geste, Fliss lui en fourra dans les oreilles à son tour. Elle frissonna en sentant les algues froides et gluantes lui chatouiller la peau.

        — Brrrr, c’est dégoûtant !

        La voix de Fliss lui parvint légèrement étouffée.

        — Je sais, et en plus elles sentent mauvais. Allez, viens maintenant ! lui ordonna sa sœur en tirant sur ses bras pour la mettre debout. Willow a besoin de nous !

        Fliss dégagea les feux follets à grands coups de coudes. Willow gisait sur le pont, inanimée. Les murmures étaient plus faciles à ignorer maintenant que Betty les entendait moins distinctement, la technique de sa sœur semblait fonctionner.

        Fliss s’agenouilla et la secoua doucement.

        — Willow ?

        La tête de la fillette tomba sur le côté, inerte, son regard vitreux était toujours perdu dans le vide. Fliss se mit alors à la secouer frénétiquement, une note de panique dans la voix.

        — Reste avec nous, tu entends ? Chante, Willow, chante ! On est avec toi, n’abandonne pas, s’il te plaît, on a besoin de toi. Charlie a besoin de toi !

        Fliss regarda Betty, le choc et la tristesse déformaient ses traits.

        — On arrive trop tard. On n’aurait jamais dû la laisser y aller toute seule.

        — NON ! s’écria Betty.

        Elle essaya de se souvenir de l’étrange mélodie de Willow. Bien sûr, elle ne connaissait aucun des mots de la chanson, mais une petite partie de l’air lui revint en mémoire et elle se mit à le fredonner.

        Après une seconde d’hésitation, Fliss se joignit à elle, complétant même la mélodie avec une autre partie de l’air qu’elle avait mémorisée. Elle se souvenait également d’un mot : domus. Toutes deux le chantèrent au moment de la chanson qu’elles espéraient être le bon.

        L’eau berçait le bateau doucement. Willow ne bougeait toujours pas.

        On l’a perdue. Elle est partie, et bientôt ce sera notre tour. Alors que Betty était plongée dans ces sombres pensées, les murmures se firent soudain plus proches, plus présents dans son esprit. Elle jeta un regard désespéré à Fliss et lui serra la main très fort. Fliss serra la sienne en retour en fredonnant la chanson de plus en plus fort et de plus en plus faux.

        Et soudain Betty vit l’ombre d’un mouvement agiter Willow.

        — Fliss ! Je crois que ça marche !

        Elles reprirent de plus belle, plus fort, et à défaut de chanter juste, elles chantèrent ensemble et en rythme, en continuant de prononcer l’unique mot qu’elles avaient identifié. Peu à peu, Willow commença à remuer. Puis elle se redressa et se joignit à elles, sa voix si faible que Betty eut d’abord l’impression qu’elle ne fredonnait que l’air, elle aussi. Mais sa voix reprit progressivement de la force et dépassa les leurs, corrigeant l’air et ajoutant les parties manquantes. Elle se boucha alors les oreilles pour bloquer les murmures, de plus en plus faibles à mesure que la chanson s’élevait dans l’air.

        Tout sembla se figer : l’air, l’eau, le bateau. La nuit semblait retenir son souffle. Les feux follets restaient suspendus en l’air autour d’elle, immobiles, comme dans une boule à neige.

        Willow cessa de chanter et se mit debout.

        — Il est temps.

        — Temps de quoi ? demanda Betty.

        Les deux sœurs se relevèrent péniblement.

        — De les attraper.

        Willow prit le filet des mains de Fliss et le passa parmi la nuée de sphères lumineuses. Au lieu de se tortiller comme des poissons, les feux follets se laissèrent récolter sans un mouvement, comme de simples aigrettes de pissenlits. Unis dans le même filet, ils se fondaient les uns dans les autres pour ne plus former qu’une unique sphère lumineuse. Si Betty n’avait pas eu si peur, elle aurait trouvé le spectacle magnifique.

        — Et ensuite ? murmura Fliss.

        — On les déplace en douceur, répondit Willow en vidant lentement le filet par-dessus bord. Mon père m’a toujours dit que même s’ils font peur, il faut les traiter avec respect.

        Après un instant d’hésitation, Betty imita Willow en tenant le filet à bout de bras. Les feux follets ne semblaient peser aucun poids et le filet restait aussi léger que s’il était vide, c’était comme récolter des nuages.

        Elle aperçut Fliss vider le contenu d’un bocal au-dessus de l’eau et se demanda si elle se sentait aussi nerveuse qu’elle. Sa sœur avait le teint grisâtre mais dans son regard transparaissait une volonté de fer. Betty avait toujours été considérée comme la plus forte des deux sœurs : celle avec la langue bien pendue et l’esprit vif. Il était facile de sous-estimer Fliss avec sa nature douce et sa tendance à rougir pour un rien. Mais depuis que leur mère était morte et qu’elles avaient été confiées à leur féroce grand-mère, c’était elle qui avait pris soin de Betty et de Charlie. Il existait différentes façons d’être forte.

        Bientôt, la voie fut dégagée.

        — Partons vite, murmura Willow. L’effet ne dure que quelques minutes mais ça devrait être suffisant pour qu’on puisse s’échapper.

        Contente de revenir à des tâches plus terre à terre, Betty remplit la fournaise de charbon, le bateau commença à prendre de la vitesse. Elle reprit son poste dans la cabine à la barre et Fliss et Willow la rejoignirent après s’être débarrassées des derniers feux follets.

        Fliss sortit des couvertures.

        La respiration de Betty se calma, elle commençait à reprendre totalement ses esprits à présent que les murmures des feux follets n’étaient plus qu’un souvenir. Dans la cabine, elle se sentait en sécurité, maîtresse de son destin. Le but de leur expédition redevenait clair. Une seule chose comptait : sauver Charlie. Elle serra le gouvernail un peu plus fort, comme s’il avait le pouvoir de diriger ses pensées dans la direction qu’elle souhaitait. Puis elle jeta un œil à la petite horloge. Il était presque deux heures du matin et pourtant dormir n’était pas une option. Elle réalisa soudain avec une pointe d’appréhension que le bateau avait dérivé durant l’attaque des feux follets. La chance les avait-elle portées dans la bonne direction ? Ou se fourvoyait-elle en espérant que la malchance légendaire des Widdershins avait enfin tourné ? Elle jeta un œil à la carte de Willow et consulta sa boussole avant de scruter l’horizon dans l’espoir d’identifier quelque chose qui les aiderait à se repérer. Au moins la prison n’était plus en vue.

        — Eh bien, dit Fliss, emmitouflée dans sa couverture. Je ne m’attendais pas à faire ça ce soir.

        — Je ne m’attendais pas à faire ça de toute ma vie, lança Betty.

        — Si Grand-mère nous voyait…, renchérit Fliss d’un air songeur.

        Betty continuait à scruter l’étendue d’eau plongée dans les ténèbres.

        — Elle serait fière de nous. Probablement furieuse, mais fière quand même qu’on soit parties comme ça, sans l’écouter. Et Papa. Il serait sacrément impressionné.

        — Charlie serait fière elle aussi.

        Betty garda le silence. À nouveau, elle lutta pour retenir ses larmes. Charlie serait fière, c’est vrai. Et vexée de ne pas avoir été là. Betty surprit à cet instant son reflet dans la vitre et se dit que, si elle avait été là, Charlie se demanderait certainement ce que ses sœurs fabriquaient avec des algues dans les oreilles.

      

    
  
    
      
      
      

      
        13.
      

      
        La Boussole de la Sorcière
      

      
        LA BRUME UNE FOIS LEVÉE avait laissé apparaître un ciel si noir et si pur qu’il était difficile de croire que le brouillard l’avait masqué si longtemps. Willow avait dormi un peu puis elles avaient partagé entre elles le pain que Betty avait pris soin d’emporter, mais elles étaient toujours affamées. Une miche de pain était loin d’être suffisante pour trois. Ou quatre, en comptant Patfol.

        L’estomac de Betty grondait et elle se souvint d’une légende selon laquelle l’air marin accentuait la faim à tel point que certaines personnes devenaient folles. Il devait y avoir du vrai là-dedans car même songer à l’horrible porridge carbonisé de Fliss la faisait saliver.

        — Charlie dit toujours que c’est pire d’avoir faim quand on ne sait pas en quoi consistera notre prochain repas, ou quand il sera, dit Fliss. Pauvre Charlie, j’espère qu’au moins ils la nourrissent bien.

        J’espère qu’ils la nourrissent tout court. Betty garda pour elle cette sombre pensée et fit un effort pour paraître enjouée.

        — Sinon elle risque de finir par les manger eux !

        Dans le ciel, les étoiles s’étendaient à perte de vue et la lune brillait d’une lueur pâle. À plusieurs reprises, Betty aperçut au loin des ombres qui auraient pu indiquer la présence de terres, mais elles étaient trop éloignées pour qu’elle en ait la certitude. Fliss semblait épuisée. Betty hésitait à admettre qu’elle ne savait pas exactement où elles se trouvaient depuis que le bateau avait dérivé, et elle refusait d’arrêter le bateau pour établir leur position. Charlie s’éloignait un peu plus à chaque instant et cette simple idée lui tordait l’estomac.

        — On pourrait pêcher, murmura Fliss d’une voix ensommeillée.

        Un gargouillis peu élégant s’échappa de son estomac.

        — On a des filets après tout et un petit fourneau.

        — J’imagine que ce serait possible, répondit Betty. Mais je ne suis pas emballée à l’idée de les vider, tu t’en sens capable, toi ?

        Fliss fit une moue dégoûtée.

        — C’est bien ce qui me semblait. Papa m’a dit que la plupart des algues étaient comestibles et que certaines avaient même plutôt bon goût.

        — Non merci, répliqua Fliss. Va savoir dans quelles oreilles elles ont traîné.

         

        Le soleil émergea à l’horizon, imprimant sur le ciel une lueur rose pâle. La mer était calme, sa surface aussi plane que celle d’un miroir, on voyait à des kilomètres à la ronde. Tandis que Fliss et Willow somnolaient, Betty était restée fidèle à son poste derrière le gouvernail mais à présent que l’aube se levait elle sentait ses paupières s’alourdir. À cause de l’eau de mer que Fliss lui avait jetée à la figure pour la faire revenir à elle ses cheveux n’étaient plus qu’un immense amas de nœuds frisés et son visage la tiraillait. Elle passa sa langue sur ses lèvres incrustées de sel et songea avec une pointe d’inquiétude que leurs réserves d’eau douce seraient bientôt épuisées.

        Fliss s’étira et rejoignit Betty à la barre en bâillant. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et fronça les sourcils.

        — Où sommes-nous ?

        — Je commence tout juste à me repérer, on a un petit peu dérivé hier soir, mais pas autant que ce que je craignais.

        Elle compara sa carte à celle de Willow.

        — Ici, c’est le continent. On a dépassé la Pointe de la Veuve et l’épave se trouve un peu plus loin dans cette direction. Si on continue comme ça on y sera en fin de matinée et on devrait pouvoir les intercepter.

        L’inquiétude sortit Fliss de sa torpeur.

        — Et si on arrive trop tard ? S’ils découvrent qu’ils se sont trompés et qu’elle ne leur sert à rien…

        — Charlie est maligne, dit Betty autant pour se rassurer elle que pour réconforter sa sœur. Elle a tout de suite dû se douter qu’ils étaient louches, sinon elle n’aurait pas laissé traîner ces miettes de biscuit au port. Elle a forcément réfléchi à un moyen de se débarrasser d’eux. Si ça se trouve elle les a déjà jetés par-dessus bord et elle rame à notre rencontre !

        Fliss sourit faiblement.

        — Il faut seulement qu’on continue à se diriger vers le nord-ouest et on finira par la retrouver, déclara Betty d’un ton déterminé.

        Toute autre option était simplement inenvisageable.

        — Et toi, il faut que tu te reposes, lui dit doucement Fliss. Je vais prendre le relais.

        — Mais tu n’as jamais navigué, protesta Betty. Tu penses que « tribord » est le nom d’un jeu de société !

        — Oh, allez, ça ne peut pas être si difficile ! Nord-ouest, c’est ça ?

        Partagée entre le doute et l’épuisement, Betty laissa Fliss la remplacer derrière le gouvernail et l’enrouler dans une couverture. Elle conservait encore la tiédeur du corps de sa sœur ainsi qu’un très léger parfum d’eau de rose à peine gâté par une pointe d’odeur de vomi. Elle s’emmitoufla dedans, soudain frappée d’une irrésistible torpeur. De l’autre côté de la cabine, Willow somnolait.

        — Souviens-toi, nord-ouest, répéta Betty.

        — J’ai compris, répondit Fliss avec douceur malgré l’évident manque de confiance de sa sœur. Tu me sous-estimes, tu sais.

        — Humm, marmonna Betty. Sans toi… Les feux follets… Ils m’avaient hypnotisée. Comment tu as résisté ?

        Les mains fines et élégantes de Fliss détonnaient autour du gouvernail.

        — J’ai eu de la chance. Ce mot, domus, Grand-mère me l’a appris. Ça veut dire « maison » alors c’est à ça que j’ai pensé. À la Taverne du Braconnier et à nous, à notre famille.

        — Heureusement que tu étais là. Je me souviens seulement des mots « whisky » et « nettoyer », on serait pas allées loin avec ça.

        — Ne dis pas de bêtises, Betty, c’est toi qui m’as donné confiance en moi. Ce que tu as dit sur le courage, tu avais entièrement raison. Et je n’aurais jamais pensé pouvoir être courageuse si tu ne m’avais pas montré comment l’être.

        — Vraiment ? bredouilla Betty avec gratitude.

        — Vraiment. Et puis je me répétais en boucle de ne pas vomir, il s’avère que c’est une bonne distraction.

        Betty réalisa qu’elle s’était endormie lorsqu’un sursaut paniqué de Fliss la réveilla. Le soleil était à présent haut dans le ciel nuageux. Durant son sommeil, Patfol s’était faufilé hors de sa poche et couinait furieusement en direction du feu follet posé sur les genoux de Willow.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Betty en s’asseyant brusquement et en envoyant valser sa couverture.

        Elle remarqua le seau aux pieds de Fliss et le teint verdâtre de sa sœur.

        — Il faut qu’on ralentisse le bateau, articula Fliss lentement.

        À l’extérieur, la mer n’avait plus rien d’un lac paisible. Les vagues déferlaient avec force et les nuages projetaient des ombres menaçantes à la surface de l’eau. Au milieu de ces ombres, Betty aperçut plusieurs choses à la fois : des rangées de rochers acérés, d’étranges paniers en osier flottant sur l’eau et un tas de bois sombre à moitié immergé.

        — On y est, Fliss, murmura Betty. C’est le bateau de Rusty l’Arnaque, c’est La Boussole de la Sorcière !

        Elle saisit la carte de Willow et sortit précipitamment sur le pont. Il faisait bien plus doux désormais. Elle ferma l’étuve pour ralentir le bateau afin d’esquiver les rochers et se pencha à la proue. Fliss la rejoignit quelques secondes plus tard, sans quitter l’épave des yeux. Willow se tenait légèrement en retrait derrière elles, plus pâle que jamais à la lumière du jour. Son chant semblait l’avoir vidée de ses forces, elle n’avait pratiquement pas dit un mot depuis.

        — Elle est immense, s’exclama Fliss.

        Sa voix tremblait mais Betty n’aurait su dire si c’était d’émerveillement ou de terreur.

        — Comment ça se fait qu’elle dépasse de l’eau comme ça ?

        — Papa m’a dit que le fond de la mer était beaucoup plus haut à cet endroit, expliqua Betty, subjuguée par le spectacle de l’épave. Il y a des couches et des couches de roches là-dessous, c’est pour ça que le bateau s’est échoué. Et ce ne sont pas n’importe quels rochers.

        Elle déplia soigneusement la carte de Willow et la tint fermement, de peur qu’un coup de vent ne la lui arrache des mains.

        — Ici, ce sont les Griffes de la Sirène et on appelle cet endroit le Nid de la Sirène, ajouta-t-elle en pointant du doigt un amas rocheux particulièrement acéré. À cause de tous les naufrages.

        — Beaucoup de naufrages, murmura Willow en fermant les yeux. Beaucoup d’âmes perdues. On a du mal à les voir le jour mais elles sont là, je les sens. Elles attendent… Et elles sont en colère.

        Betty garda les yeux fixés sur les rochers luisant comme des stalagmites noires dans le soleil. C’était seulement la deuxième fois qu’elle en voyait d’aussi meurtriers. L’année précédente, elle avait affronté une formation rocheuse connue sous le doux nom de Dents du Diable. Mais là-bas, les rochers étaient presque entièrement immergés, ceux des Griffes de la Sirène perçaient la surface de l’eau comme un chat bondissant. À côté d’eux, les Dents du Diable avaient l’air de dents de chaton.

        — Et ces paniers en osier ? demanda Fliss les yeux écarquillés. Est-ce que c’est ce que je pense ?

        — Des autels, confirma Betty alors que l’un d’entre eux passait à leur hauteur.

        Il ressemblait à une petite cage à oiseaux. À l’intérieur elle aperçut un morceau de papier, sans doute couvert de prières et de messages écrits par les proches du défunt. Pour le protéger de l’eau on l’avait recouvert de cire puis enroulé. Il était retenu par un ruban d’un rouge profond à l’intérieur duquel une plume noire avait été glissée.

        — À la mémoire d’un disparu, dit Fliss tristement. Il y en a un autre là, regardez.

        Celui-ci était plus petit que le précédent et son sommet était ouvert, comme une petite cheminée. Malgré cela, l’osier avait été en partie roussi par une bougie placée à l’intérieur, qui avait fondu depuis longtemps. Sous la surface, Betty devina une petite corde plongeant dans les ténèbres, certainement lestée d’une pierre pour éviter au panier de dériver. Elle se demanda à la mémoire de qui l’autel était adressé et si l’âme du défunt faisait partie des feux follets qu’elles avaient dû affronter la nuit précédente.

        Elles reprirent leur route en prenant bien soin d’éviter les Griffes de la Sirène et les petits autels qui flottaient comme des fantômes à la surface. Betty ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui pouvait bien reposer au fond de l’eau. Combien de morceaux de coques éventrées ? Combien de vaisseaux fantômes, leur précieuse cargaison répandue sur le plancher marin ? Une fois ou deux il leur sembla sentir leur coque effleurer un rocher dissimulé sous les flots, mais l’embarcation continua sa route sans encombre.

        Des nuages noirs s’amoncelaient dans le ciel et la température chuta brusquement lorsqu’elles entrèrent dans l’ombre du navire. Betty frissonna violemment. Toutes restèrent un instant bouche bée devant l’immense épave.

        Seul l’avant du navire était visible, la proue s’élevait fièrement vers le ciel comme un étalon dressé sur ses pattes arrière. Elle penchait légèrement d’un côté, exposant une partie de la quille. La sirène en bois sculpté qui l’ornait était intacte. Les assauts du temps et de la mer avaient quelque peu abîmé sa peinture mais elle n’avait rien perdu de sa splendeur avec sa queue vert d’eau, son teint mat et sa chevelure dorée scintillant au soleil.

        — Je n’en reviens pas que le navire soit toujours là, dit Fliss, la voix chargée d’admiration. Et le… comment ça s’appelle, le truc d’où on regarde sur l’espèce de rondin.

        — Tu veux dire le nid-de-pie sur le mât ? dit Betty en levant les yeux au ciel.

        Elle était sidérée que Fliss puisse être à ce point ignorante de tout ce qui avait trait aux bateaux alors qu’elle vivait sur une île.

        — Le mât de misaine, pour être plus précise. Le grand mât est plus loin, il doit être sous l’eau.

        Betty tenta d’apercevoir quelque chose dans les profondeurs qui entouraient l’épave. Il lui sembla distinguer un hublot entre deux vagues mais il était difficile de discerner quoi que ce soit, d’autant que des algues sombres s’accrochaient à sa carcasse de bois noir, l’obscurcissant encore davantage.

        Qu’est-ce qui pouvait bien se cacher au cœur de cette gigantesque épave ? Un trésor, si les légendes disaient vrai. Gisait-il englouti au fond de la mer ? Ou tout était-il resté intact à l’intérieur depuis le jour du naufrage ? Une part du butin avait-elle été volée par des pilleurs d’épaves ? Betty se souvint de ce que son père lui avait raconté à ce sujet.

        « On dit que La Boussole de la Sorcière est maudite, il est impossible de déplacer ou de voler quoi que ce soit. Pourtant nombreux sont ceux qui ont essayé. – Qui a essayé ? » avait demandé Betty, le cœur battant, toujours avide de détails sordides.

        Elle revoyait Fliss, à demi endormie, et Charlie, allongée dans son couffin en train de suçoter son pouce bruyamment.

        « Oh, tout un tas de gens. Mais Rusty l’Arnaque était le roi des traquenards. Quand il a vu que le naufrage était inévitable, il a installé des pièges dans tout le navire pour que jamais personne ne s’empare de son trésor. Au fil des ans la légende s’est répandue, et les gens se sont mis à avoir de plus en plus peur de cette épave. Très vite tout le monde a commencé à parler de malédiction, mais chez certains l’appât du gain l’emporte sur tout le reste. – Et alors, qu’est-ce qui leur est arrivé ? » l’avait-elle encore pressé de lui raconter. « Des choses terribles, certains ont eu des doigts coupés par des épées tombées de nulle part, d’autres jurent avoir vu les fantômes de l’équipage, et d’autres encore que le fameux trésor s’est évaporé sous leurs yeux ou changé en tas de rats grouillants… Mais bon, il y a surtout eu beaucoup de doigts coupés… »

        À chaque fois qu’il terminait son histoire, leur père prenait une voix de pirate et récitait les mots que Betty attendait toujours avec impatience :

        
          
            « Rusty l’Arnaque, six pieds sous terre
          

          
            Le trésor volé dans son cimetière.
          

          
            Qu’vous soyez cupide ou courageux,
          

          
            Graine de voyou ou héros,
          

          
            Seuls les idiots troublent son repos. »
          

        

        Betty n’avait jamais accordé tellement de crédit aux histoires que leur racontait leur père. Après tout, Barney Widdershins était connu pour toujours en rajouter. Mais à présent qu’elle avait l’épave sous les yeux, elle trouvait difficile de ne pas croire qu’elle était hantée.

        La voix paniquée de Fliss sortit Betty de ses pensées.

        — Et maintenant ? Il n’y a aucun signe de Charlie, et si on les avait ratés ?

        — Impossible, répondit Betty en chassant sa propre angoisse.

        L’attaque des feux follets leur avait coûté un temps précieux, mais Betty se refusait à perdre espoir.

        — Ils sont peut-être partis avant nous mais ils sont en barque, ils doivent ramer. Notre bateau est plus gros et beaucoup plus rapide. De toute façon on n’a rien d’autre à part ce que Grand-mère a entendu.

        Mais elle avait beau dire, Betty craignait de plus en plus qu’elles aient fait fausse route depuis tout ce temps.

        Un mouvement autour du nid-de-pie attira son attention. Le « nid » n’était qu’un vieux tonneau installé en haut du mât. À cause de l’angle formé par le navire il penchait d’un côté au-dessus de l’eau. Des touffes de paille dépassaient de certains interstices et des mauvaises herbes avaient commencé à pousser à certains endroits. Soudain, une immense mouette surgit brusquement du tonneau pour s’élever dans le ciel et les fit toutes sursauter.

        — Nom d’une corneille ! s’écria Fliss, une main sur le cœur.

        La mouette battit des ailes en les regardant quelques instants avant de s’éloigner, aussi surprise qu’elles.

        — Allons voir de l’autre côté, finit par dire Betty. Peut-être qu’on trouvera quelque chose, un signe ou un autre indice.

        Mais les hublots et le pont n’étaient pas plus visibles de ce côté-là. Bien qu’ils soient sans doute hors de l’eau, le navire penchait trop pour qu’elles puissent les apercevoir depuis leur petit bateau. Un panneau en bois rudimentaire était cependant cloué sur la coque.

        Fliss lut à haute voix l’inscription :

        — « N’ENTRE PAS, TOI QUI VIENS PILLER,

        LES VOLEURS DE TON ESPÈCE SERONT DÉPECÉS ! »

        — Ça veut dire quoi « dépecer » ? demanda Willow.

        — Que les voleurs se feront mettre en pièces, déglutit Fliss. Toi qui voulais un signe, tu es servie !

        — C’est sûrement pour effrayer les gens, marmonna Betty. N’importe qui a pu écrire ce truc.

        — Tu sais ce que Grand-mère dit toujours : il n’y a pas de fumée sans feu. Pourquoi est-ce que quelqu’un écrirait un truc pareil si cette épave n’était pas dangereuse ?

        — Peut-être que « quelqu’un » a un sacré sens de l’humour, répliqua Betty.

        Elle scruta attentivement le panneau. Plus elle le regardait, plus il lui semblait sinistre.

        — Ou peut-être… Peut-être qu’il y a bien un trésor dans ce bateau.

        Des visions de pierres précieuses et de coupes en or surgirent dans son esprit. Des coffres débordant de pièces d’or et d’œuvres d’art… Un seul de ces objets pourrait suffire à mettre leur famille à l’abri pendant des années. Elle se surprit à frémir d’excitation.

        — Il y a peut-être quelque chose de valeur à voler ici, souffla-t-elle.

        — Betty Widdershins, dit Fliss d’un ton désapprobateur. Notre famille n’est pas riche et ne le sera sans doute jamais. Ça ne nous donne pas le droit de voler pour autant.

        — Je ne voulais pas dire pour nous, mais quand ces types arriveront il faudra bien qu’on ait quelque chose à échanger contre Charlie. Puisqu’ils veulent le trésor de Rusty, pourquoi est-ce qu’on ne s’en emparerait pas avant eux ?

        — Nous ! hoqueta Fliss. Merci, mais je tiens à mes dix doigts !

        — On peut peut-être laisser quelque chose d’autre à la place pour apaiser l’esprit de Rusty.

        — Ah oui ? Et qu’est-ce que nous avons au juste qui pourrait intéresser le fantôme de Rusty l’Arnaque ? Parce que je ne vois rien à part les poupées et il est hors de question qu’on s’en sépare !

        — Bien sûr, je pensais plutôt aux boîtes de tabac de Grand-mère. Les pirates aiment fumer en général, non ? Surtout si c’est du tabac volé. Hein, qu’est-ce que tu en penses, Rusty ? murmura Betty. Marché conclu ?

        Durant un court instant Betty craignit que le navire lui réponde, mais elles n’entendirent rien hormis le petit clapotis des vagues contre la coque en bois. Elle se retourna vers Fliss qui avait l’air de moins en moins rassurée.

        — Bon alors, laquelle de nous deux y va en premier ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        14.
      

      
        De la salive et de l’eau de mer
      

      
        APRÈS QUELQUES INSTANTS DE DÉLIBÉRATION, elles retournèrent de l’autre côté du navire.

        — Il y a quelque chose là-dessous, dit Fliss. Tu vois cette lueur derrière le hublot ? Et si c’était un feu follet ? Ou pire… tout un équipage de feux follets ?

        Betty scruta les profondeurs. Une lumière bleutée luisait légèrement sous la surface.

        — Ça pourrait être du plancton.

        — Ou bien Rusty l’Arnaque, rétorqua Fliss d’un ton sec.

        — Peut-être, tu vois un cache-œil ? plaisanta Betty, mais elle s’arrêta net devant le regard assassin de sa sœur.

        — De toute manière, on n’a pas le choix. S’il y a quoi que ce soit là-dedans qui puisse nous aider à sauver Charlie, il nous le faut.

        En entendant le nom de Charlie, l’expression de Fliss devint déterminée.

        — Je vais y aller, je suis l’aînée.

        — Je nage mieux que toi, riposta Betty. C’est moi qui irai.

        En réalité, les trois sœurs étaient de bonnes nageuses, même Charlie qui avait pourtant une technique bien à elle. Mais Betty voyait que Fliss n’était pas convaincue par son plan. Il faut dire que l’idée de se casser un ongle lui était déjà insupportable en temps normal, or là, c’est tout un doigt qui était en jeu.

        — Et moi ? demanda Willow d’une toute petite voix. Tout ça, c’est de ma faute, je devrais y aller.

        Fliss secoua la tête.

        — Certainement pas. On ne laisserait pas Charlie y aller, il est hors de question qu’on t’envoie là-dessous, c’est trop dangereux.

        — Elle a raison, approuva Betty.

        D’autant que Willow n’avait franchement pas l’air en forme. À la lumière du jour, elle était plus pâle que jamais, presque transparente, songea Betty. Elle semblait à peine tenir debout.

        — Ça va nous attirer le mauvais œil, déclara Fliss en faisant les cent pas. Tu le sais, hein ? Il n’y a rien de pire que de profaner un tombeau et c’est exactement ce qu’on s’apprête à faire !

        — Nom d’une corneille, tu es aussi superstitieuse que Grand-mère.

        — Il n’y a pas que Grand-mère ! Tous les marins disent ça.

        — Oui, eh bien, on n’est pas des marins. On est en mission de sauvetage.

        — Justement ! Il faut qu’on ait la chance de notre côté !

        Betty ignora sa sœur. Parler ne servait à rien, il était temps d’agir. Sans un mot, elle sortit Patfol de sa poche et le tendit à Fliss qui, pour une fois, le prit sans faire d’histoires.

        — Betty…

        — Je ferai attention.

        Elle retira son pull et sa robe, puis ses bottes et ses collants avant d’enjamber le rebord du bateau. Là, elle prit une grande inspiration, se boucha le nez et sauta.

        L’eau était glaciale. Betty sentit ses doigts et ses orteils s’engourdir instantanément et s’accorda un petit instant pour s’habituer au froid avant de nager vers le hublot.

        L’eau salée lui piquait les yeux mais elle tâcha de les garder ouverts. Heureusement elle était plus claire qu’il n’y paraissait et elle n’eut aucun mal à apercevoir le hublot à quelques mètres sur sa droite. Elle toucha prudemment les bords, la vitre s’était cassée depuis longtemps et il ne restait que quelques échardes émoussées. Elle jeta un coup d’œil dans le bateau et sentit son pouls s’accélérer : une lueur émanait bien de l’intérieur. Et au-delà, elle était presque sûre d’apercevoir un second point lumineux, un autre hublot peut-être ?

        Betty se glissa à l’intérieur du bateau. Malgré la lueur il y faisait très sombre et bien plus froid, cela faisait longtemps qu’aucun rayon de soleil n’était venu réchauffer la carcasse du vieux navire. Sans perdre une seconde – elle commençait déjà à manquer d’air – Betty se dirigea droit sur la lueur.

        Elle eut un mouvement de recul en frôlant quelque chose de mou et gluant : une forme allongée pleine de tentacules se faufila par le hublot. Une pieuvre. Elle frissonna avant de se remettre à nager. En se rapprochant de la lueur, Betty constata avec soulagement qu’elle ne provenait pas d’un feu follet mais d’un miroir. Ses doigts caressèrent sa surface froide et lisse. Il n’était pas beaucoup plus grand que sa paume, c’était le genre de miroir qu’on fixe au mur et qui pivote. Il émanait de lui quelque chose d’étrange mais Betty n’avait plus le temps de se pencher sur la question, il lui fallait de l’air. Les poumons en feu, elle s’empressa de faire demi-tour et se glissa à toute allure à travers le hublot, récoltant une écharde au passage. Elle creva la surface un instant plus tard et inspira une grande bouffée d’air salé avant de remonter à bord du Sac voyageur où elle raconta rapidement ce qu’elle avait vu, hors d’haleine.

        — Ce n’était pas un feu follet mais un miroir, tu ne trouves pas ça bizarre ?

        — Tout est bizarre ici, rétorqua Fliss qui semblait toutefois soulagée que Betty ait refait surface.

        Betty jeta un coup d’œil en direction du nid-de-pie. De temps à autre il lui semblait entendre un léger craquement, comme si l’épave avait du mal à tenir en place.

        — Bon, j’y retourne. Je devrais pouvoir faire plus vite maintenant que je connais le chemin. Il y a un autre hublot qui donne sur la surface, peut-être que je pourrai nager jusqu’à lui pour reprendre ma respiration.

        — Betty, sois prudente, la supplia Fliss. Charlie a été kidnappée, Grand-mère, enfermée dans une cellule… Il ne manquerait plus qu’il t’arrive quelque chose à toi aussi.

        — Je vais y arriver, promit Betty en regardant sa sœur dans les yeux.

        Un rayon de soleil apparut soudain entre deux nuages et lui réchauffa les épaules. Elle inspira profondément et plongea. La chute de température à l’intérieur du bateau et la sensation de nager seule dans les ténèbres aiguisèrent ses sens et elle fut plus rapide cette fois-ci. Il faisait légèrement moins sombre, le soleil à l’extérieur donnait aux parois du navire une lueur verdâtre.

        Soudain, Betty eut une idée, elle nagea vers le miroir et le dirigea vers la lumière qui traversait le hublot. À nouveau, elle songea avec appréhension qu’un miroir n’avait pas sa place dans une vieille épave. Le cadre argenté était doux, la surface intacte.

        Il est neuf, réalisa-t-elle dans un sursaut en plaçant le miroir sous la lumière. Cette dernière se réfracta et éclaira l’intérieur de l’épave, éclaircissant l’eau verdâtre. L’eau salée lui piquait les yeux mais Betty aperçut quelques meubles renversés couverts de mousse, dont un coffre-fort en métal recouvert de petits coquillages. La porte était grande ouverte et à l’intérieur trônait une lourde malle entourée de chaînes auxquelles étaient accrochés de nombreux verrous.

        Au cœur du silence des profondeurs, Betty sentit les battements de son cœur résonner dans sa tête. La malle semblait ancienne… mais elle n’avait certainement pas attendu patiemment qu’on la trouve pendant tout ce temps. Quelqu’un l’avait placée là récemment.

        Betty commençait déjà à manquer d’oxygène et le hublot était si proche… Mais il fallait qu’elle en ait le cœur net. Elle s’apprêtait à avancer vers la malle quand elle vit avec horreur une main pâle et squelettique glisser du tas de chaînes posé sur la malle et flotter dans sa direction. Un petit nuage de bulles s’échappa de sa bouche et elle recula précipitamment avant de réaliser que ce n’étaient que des os. Appartenaient-ils à un curieux venu fourrer son nez ici avant elle ? Le cœur battant, elle nagea à nouveau en direction de la malle. Il y avait forcément quelque chose là-dedans. Elle glissa ses doigts sous le couvercle pour le soulever. Les chaînes étaient solides mais laissaient un interstice suffisant pour apercevoir le contenu du coffre : des objets en argent scintillants posés sur des tonnes d’or d’une valeur inestimable.

        Elle laissa prestement retomber le couvercle, terrifiée. Ce n’était pas une simple épave… Le panneau à l’extérieur n’était pas là uniquement pour décourager les éventuels pillards à la recherche du trésor de Rusty l’Arnaque. Non, c’était une tanière, le repaire de brigands qui utilisaient l’épave pour planquer leur butin. Et Betty venait d’y débarquer comme une fleur.

        
          
          Il faut qu’on parte d’ici, vite, avant que quelqu’un se rende compte que je suis entrée.
        

        Ces gens étaient-ils les mêmes que ceux qui avaient enlevé Charlie ? Elle fit demi-tour à toute vitesse mais son coude heurta un verrou. Des doigts osseux glissèrent le long de son dos et se prirent dans son tee-shirt, la coinçant sur place. Prise de panique, elle tenta frénétiquement de se libérer. Sous le coup de la peur et du manque d’oxygène, des petits points noirs envahissaient déjà sa vision. Elle s’arracha violemment au coffre d’un coup de pied et sentit le tissu se déchirer.

        L’ouverture la plus proche n’était pas le hublot par lequel elle était entrée mais celui de l’autre côté de la coque. Il débouchait directement à la surface et la lumière passait à travers, éclatante au cœur de la pénombre dans laquelle le reste du navire était plongé. L’inclinaison de l’épave donnait le vertige à Betty, elle tenta de se concentrer sur le cercle lumineux, comme s’il s’était agi d’un phare.

        Elle comprenait l’utilité du miroir à présent, les bandits s’en servaient certainement pour éclairer l’intérieur du navire en reflétant les rayons du soleil, exactement comme elle l’avait fait. Elle atteignit enfin la surface, l’eau s’arrêtait quelques centimètres en dessous du hublot lui-même, et elle resta là un instant pour reprendre sa respiration. Des bribes de voix lui parvenaient depuis l’autre côté du navire : Fliss se plaignait de leur malchance et s’inquiétait du temps que Betty mettait à revenir. Les cheveux de Betty pesaient lourd dans son dos et l’eau entrait dans ses oreilles. Elle prit appui sur les bords du hublot avec ses coudes pour se hisser hors de l’eau et était sur le point de signaler sa présence à sa sœur quand elle aperçut une chose qu’aucune d’entre elles n’avait vue en faisant le tour de l’épave : un tee-shirt blanc et un pantalon humides étendus à quelques mètres seulement du hublot. Ils avaient été essorés et une légère vapeur s’échappait d’eux sous la chaleur des rayons du soleil. Son estomac se serra. À qui appartenaient ces vêtements ?

        Comme pour répondre à sa question, le mât craqua légèrement. Betty leva les yeux vers le nid-de-pie, incrédule.

        Elle s’accroupit près du hublot en prenant soin d’essorer ses vêtements et ses cheveux le plus silencieusement possible. Heureusement, le clapotis de l’eau sur la coque jouait en sa faveur. La mouette était de retour et volait en cercle autour du nid-de-pie en criant. Betty le scruta à nouveau, essayant d’apercevoir quelque chose entre les interstices du tonneau.

        Soudain, elle vit un mouvement. Et pas celui d’un oisillon. En se concentrant, elle aperçut distinctement un orteil.

        Quelqu’un était bien caché à l’intérieur !

        Betty recula, prise de panique. Elles s’étaient concentrées sur ce qui se cachait à l’intérieur du navire et durant tout ce temps quelqu’un observait chacun de leurs mouvements et entendait probablement tout ce qu’elles disaient.

        Elle s’approcha lentement du hublot, peut-être pourrait-elle sortir de l’autre côté et prévenir discrètement Willow et Fliss puis décamper en vitesse avec elles.

        
          
          Mais Charlie…
        

        Si elles partaient maintenant, elles perdraient tout espoir de la retrouver un jour. Betty sentit sa colère monter envers l’inconnu dissimulé dans le nid-de-pie. Elle avait eu son compte. Grand-mère enfermée, Charlie enlevée… Et maintenant cet espion qui risquait de compromettre leur unique plan.

        
          Après tout, on est trois et il est tout seul.
        

        Sans réfléchir, Betty s’approcha du mât. Épais et robuste, il était fait du même bois sombre que le reste du navire. Tout le long du cylindre, des prises permettaient de grimper jusqu’au nid-de-pie. Betty entama son ascension à pas de loup. Elle observa Fliss et Willow penchées par-dessus bord, les yeux rivés sur l’eau, trop occupées à essayer de la repérer dans l’eau pour lever le regard vers elle.

        Le nid-de-pie était de plus en plus proche mais le mât se courbait sous le poids de Betty à mesure qu’elle avançait, le rapprochant de l’eau. Elle gravit un nouvel échelon en retenant son souffle. D’un instant à l’autre, l’inconnu sentirait le mât se courber.

        Elle vit une main se poser au bord du tonneau, puis une seconde. De grosses mains hérissées de poils blonds aux ongles crasseux. Betty sentit son courage se réduire comme peau de chagrin. Elle avait vu suffisamment de bagarres à la Taverne du Braconnier pour reconnaître les ennuis quand ils se profilaient à l’horizon. Et ils étaient clairement en train de se profiler.

        Un instant plus tard, une tête émergea du tonneau. Celle d’un garçon aux cheveux blonds ébouriffés. Betty resta aussi immobile qu’un chat tandis que l’adolescent se penchait pour observer Fliss et Willow. Il ne l’avait pas encore remarquée, mais elle pouvait voir distinctement son nez fin et ses yeux d’ambre. Ses épaules et son torse nus étaient bronzés, Betty pouvait voir sa peau se couvrir de chair de poule à chaque coup de vent. Il était plus grand qu’elle, mais sûrement pas beaucoup plus vieux. Peut-être quatorze ans ? Et en plus elle avait l’avantage de la surprise…

        Elle bondit sur lui avec un cri de guerre et le fit basculer dans le vide avec elle. Ils s’écrasèrent dans l’eau juste à côté du Sac voyageur. Il parvint alors à se défaire de son étreinte et lui envoya un coup de pied dans les côtes avant de s’éloigner d’elle précipitamment.

        Betty refit surface en hoquetant.

        — Betty ! hurla Fliss en tendant la main pour l’aider à regagner le pont du Sac voyageur.

        Avec son aide, Betty parvint à se hisser à bord, transie de froid et la respiration haletante.

        — Où est-il ? Où est-ce qu’il est passé ?

        — Il s’est peut-être noyé ? suggéra Willow d’une toute petite voix en regardant par-dessus le bastingage.

        Le garçon remonta à la surface un peu plus loin en toussant bruyamment. Son visage était cramoisi mais Betty aurait été incapable de dire si c’était dû à sa fureur ou au manque d’oxygène. Lorsqu’il coula de nouveau, elle eut sa réponse.

        — Il est en train de se noyer, s’exclama Fliss. Betty, lance-lui la bouée de sauvetage !

        — Il n’y a pas de bouée de sauvetage ! cria Betty.

        Elle fut submergée par une vague de panique. Et si le garçon mourait par sa faute ? Elle avait voulu le prendre par surprise, pas le tuer.

        — Une corde alors ! lança Fliss en fouillant le pont. On ne va quand même pas le regarder se noyer !

        — Il n’y a pas de corde non plus, répondit Betty en maudissant leur père.

        Elle attrapa le plus grand des deux filets et le lança au garçon.

        — Attrape, je vais te tirer !

        Le garçon parvint à garder la tête hors de l’eau suffisamment longtemps pour lui jeter un regard assassin avant de couler de nouveau. Il réapparut à la surface un instant plus tard en produisant un horrible gargouillis et céda. Betty le tira lentement jusqu’à ce qu’il soit juste en dessous du bastingage.

        De près, et maintenant que l’eau l’avait en partie débarrassé de sa couche de saleté, sa peau d’un doré profond paraissait encore plus mate qu’au premier abord et Betty aperçut un léger duvet blond qui commençait à pousser sur son torse. Un cordon en cuir auquel était suspendu un coquillage en pointe ornait son cou. Que pouvait-il bien fabriquer là-haut tout seul ?

        — Ça va aller, tu as juste avalé un peu d’eau, dit-elle d’une voix aussi dure que possible tout en lui tendant la main.

        Betty s’apprêtait à le faire monter à bord quand elle aperçut, quelques secondes trop tard, son rictus arrogant et l’éclair de détermination dans ses yeux brun doré. Il la tira d’un coup sec avec une force étonnante, Betty perdit l’équilibre et plongea dans l’eau la tête la première.

        L’eau salée lui piqua les yeux et elle but la tasse. Elle avait oublié à quel point il était désagréable d’avoir de l’eau qui remontait par les narines. Sa gorge la piquait et elle tremblait d’humiliation. Bien sûr qu’il savait nager, il les avait bien eues ! Ce sale…

        Elle refit surface juste à temps pour voir le garçon se hisser habilement à bord. Willow et Fliss le regardaient, figées sur place, et Betty comprit qu’il avait l’intention de les jeter toutes les trois à l’eau pour s’enfuir avec leur bateau.

        — NON ! hurla-t-elle avant d’être interrompue par une nouvelle quinte de toux salée.

        Elle nagea de toutes ses forces en direction du bateau, mais le choc l’avait affaiblie et déjà le garçon s’approchait de Fliss qui le regardait comme une biche apeurée.

        Betty atteignit enfin le bateau et se mit à chercher une prise. Elle passa un bras puis l’autre par-dessus le bastingage mais elle savait déjà qu’elle n’arriverait pas à temps. Le garçon observa Fliss quelques secondes de trop et le temps sembla suspendu un instant. Puis soudain, l’expression de Fliss changea du tout au tout : en un éclair, elle s’écarta du garçon, saisit le petit filet et l’enfonça sur sa tête.

        Il laissa échapper un cri de surprise lorsque Fliss tira brutalement sur le filet pour le jeter par-dessus bord avant d’aider Betty à remonter sur le bateau.

        — Ça nous serait sacrément utile à la Taverne, surtout à l’heure de la fermeture, dit-elle en observant le filet. Et je ne me suis même pas cassé un ongle !

        Betty ne put s’empêcher de sourire.

        Elles jetèrent un coup d’œil au garçon qui se débattait dans l’eau en jurant. Il cracha rageusement et les observa d’un air maussade.

        — Qui es-tu ? Et pourquoi tu nous espionnais ? demanda Betty.

        — C’est mon boulot.

        Il cracha à nouveau en direction de Betty.

        Elle recula de quelques pas et le toisa en croisant les bras.

        — C’est un sale coup que tu nous as fait, à l’instant.

        Il haussa les épaules et fusilla Fliss du regard.

        — Pas pire que le sien.

        — Qui es-tu ? demanda à nouveau Betty, sans vraiment espérer de réponse.

        — Crach, dit-il.

        — Je ne cracherai pas, s’exclama Fliss. C’est dégoûtant !

        — Non, Crach, répéta-t-il, c’est mon nom.

        Il tourna la tête et cracha à nouveau, loin d’elles cette fois-ci.

        — Crach ? dit Betty d’un ton incrédule. Personne n’appellerait son enfant comme ça, c’est forcément un surnom.

        — C’est pas un surnom, répliqua le garçon d’un air agacé. C’est le seul nom qu’on m’ait jamais donné, OK ?

        — Et qu’est-ce que tu fabriques ici ? À part essayer sans grand succès de monter la garde.

        — Qui dit que je monte mal la garde ?

        — Tu as laissé tes vêtements sécher près du hublot.

        Crach haussa les épaules à nouveau.

        — Il y a beaucoup de gens qui passent par ici pour essayer de voler des trucs. Mais la plupart d’entre eux font demi-tour quand ils voient le panneau.

        Sans prévenir, il se hissa à nouveau à bord en quelques secondes sans qu’aucune d’entre elles puisse l’en empêcher.

        Betty recula d’un pas. Crach était plus grand, plus fort qu’elle. Et elle voyait dans son regard qu’elles ne pourraient plus le prendre par surprise, il était sur ses gardes à présent. Elle sentit ses poils se dresser sur ses avant-bras.

        — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

        — Que les gens qui essaient de piller ce navire ne s’en sortent pas si facilement. C’est notre bateau.

        — Le « vôtre » ? demanda timidement Willow.

        — Celui de mon équipage, répondit Crach avec un soupçon de fierté. La bande à Rusty.

        — Alors c’est votre trésor qu’il y a là-dessous ?

        Fliss et Willow la regardèrent bouche bée.

        — Il y a un trésor ?

        Crach soupira et secoua la tête, projetant des gouttes d’eau autour de lui. Il avança vers Betty et elle réalisa immédiatement son erreur. Elle recula instinctivement. Pourquoi avait-il fallu qu’elle parle de ce fichu trésor ?

        — J’imagine, en tout cas. Il y a forcément quelque chose qui vaut le coup, là-dedans, non ? tenta-t-elle. Je n’ai rien vu de spécial personnellement, il faisait tellement sombre…

        Elle s’interrompit en voyant son expression.

        — J’aurais préféré que tu ne voies rien, dit-il d’un ton grave. Les gars de la bande… Ils n’aiment pas beaucoup qu’on parle d’eux, ou que les gens en sachent trop sur leurs affaires.

        — Je n’ai rien vu, je te dis ! protesta Betty sans grande conviction. Je ne sais rien du tout !

        — On sait tous les deux que c’est faux, soupira Crach. Et j’ai bien peur que ça… complique les choses.

        Fliss avança d’un pas et saisit les épaules de Willow.

        — Inutile de s’énerver, dit-elle doucement. On n’est pas là pour te causer des problèmes, on en a bien assez de notre côté. Oublie que tu nous as vues et on s’en ira d’ici.

        Betty vit Crach plonger son regard dans les beaux yeux bruns de Fliss et hésiter un instant.

        — Désolé, finit-il par dire en baissant la tête. Vous en savez trop. Je ne peux pas vous laisser partir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        15.
      

      
        Des pirates !
      

      
        FLISS LE FIXA, éberluée, en battant des cils, Crach de son côté semblait déterminé à ne pas la regarder.

        Si le charme de Fliss ne fonctionnait pas, leur seule option était de passer à la manière forte.

        — On est trois et tu es tout seul. Tu ne peux pas nous empêcher de partir et je ne te conseille pas d’essayer.

        Crach remua inconfortablement et cracha deux fois de suite. Fliss le regarda en grimaçant.

        — Moi peut-être, mais eux si, dit-il en pointant du doigt des rochers au large. Et croyez-moi, ils sont plus que trois, beaucoup plus.

        Betty retint son souffle en observant l’horizon. Elle ne distinguait rien hormis les reflets scintillants du soleil à la surface de l’eau.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Il n’y a personne là-bas !

        — Si.

        Il avait l’air presque désolé. C’est alors que Betty l’aperçut : une proue de bateau à peine discernable derrière un amas de rochers. Sûrement un grand navire, songea-t-elle.

        — D’ici, les gens ne se rendent pas compte à quel point ces rochers sont hauts, reprit Crach. Ils se font avoir par la distance.

        Betty déglutit avec peine et vit les épaules de Fliss se raidir quand elle aperçut la proue à son tour. Le bateau approchait.

        — Comment savent-ils qu’on est là ? Tu leur as fait signe, c’est ça ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

        — Ce n’est pas possible, protesta Fliss. On l’aurait vu !

        — Je leur fais signe quand il n’y a rien à signaler, toutes les heures, sans faute.

        Il fit un geste en direction de la voile froissée flottant à la surface de l’eau à quelques mètres d’eux.

        — L’une de ces cordes est reliée au nid-de-pie, je n’ai qu’à tirer dessus pour lever la voile et leur signaler que tout est sous contrôle. Si je ne le fais pas, ils savent qu’il se passe quelque chose.

        — Que… Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? demanda Willow en regardant le navire approcher d’un air terrorisé.

        Sa pâleur s’était encore accentuée au point qu’elle semblait pratiquement translucide. Betty fut soudain prise d’un élan protecteur.

        — Aucune idée, répondit Crach, la dernière fois ils ont sorti la planche…

        — La planche ? s’exclama Betty, soudain prise de panique. Attends une seconde, si tu nous espionnais depuis ton nid-de-pie tu sais très bien qu’on n’a jamais eu l’intention de voler quoi que ce soit. On est venues pour une seule chose.

        Crach se gratta la tête un instant avant d’inspecter ses ongles.

        — Peut-être qu’ils seront cléments, vu que vous êtes jeunes et tout. Mais ça dépend un peu de leur humeur du jour.

        Betty sentit une fureur sans borne monter en elle et noyer sa peur.

        — De leur humeur ? Figure-toi que je suis de très mauvaise humeur, moi ! Notre sœur a été kidnappée et on est sur le point d’être faites prisonnières par une bande de… de pirates !

        Elle avança vers Crach et appuya son doigt sur sa poitrine en plantant son regard dans le sien.

        — Maintenant on va s’en aller, reprit-elle d’une voix dure comme l’acier. Quand ils arriveront, tu leur diras qu’on est venues en touristes pour voir l’épave et rien d’autre. Tu n’as qu’à prétendre que tu t’es endormi et que tu as oublié de hisser la voile.

        — Je ne peux pas leur raconter un truc pareil !

        Deux taches rouges étaient apparues sur ses pommettes et elles s’accentuaient chaque fois qu’il jetait un coup d’œil en direction du bateau. Il avait largement dépassé les rochers à présent, on distinguait ses voiles gonflées par le vent.

        — Vigie, c’est tout en bas de l’échelle ! Si je m’endors, je leur sers à rien !

        — Dans ce cas, je ne sais pas, dis-leur qu’on t’a demandé des renseignements… Que notre ancre s’est prise dans la voile et que tu n’as pas pu la lever, supplia Fliss. Pitié, ne nous livre pas.

        Crach la regarda dans les yeux, une fine couche de sueur recouvrait son front.

        — Si ça ne dépendait que de moi, je le ferais, je vous le jure. Mais là, ils ont vu que je ne leur ai pas donné le signal et ils nous regardent. Si vous partez ils se lanceront tout de suite à votre poursuite.

        — Mais on n’a rien fait ! protesta Willow.

        Crach projeta un nouveau jet de salive par-dessus bord et Betty se demanda si la nervosité n’aggravait pas sa manie.

        — C’est eux qu’il faudra convaincre.

        — Et pourquoi ça ? demanda Betty avec colère. Elle n’est pas plus à vous qu’à nous cette épave !

        — En mer, il n’y a qu’une loi et c’est celle du plus fort, marmonna Crach.

        — Ah oui ? Eh bien les règles sont sur le point de changer, rugit Betty.

        Elle jeta un coup d’œil à Fliss en espérant que sa sœur saisirait le sens caché derrière ses mots. Fliss fit un hochement de tête à peine perceptible et Betty reprit la parole :

        — Parce que tu vois, Crach, nous ne sommes pas des filles ordinaires. On a le pouvoir de disparaître sans laisser de traces. Alors je te conseille de réfléchir à une bonne histoire à leur raconter quand ils te trouveront tout seul sur ce bateau.

        Crach les regarda l’une après l’autre d’un air décontenancé.

        — Hein ? Comment ça, vous avez « le pouvoir de disparaître » ?

        — D’un coup. Pouf ! reprit Betty en claquant des doigts.

        — Mais… Comment… ? dit-il avant de se ressaisir. C’est impossible.

        Il jeta un coup d’œil inquiet vers le navire, de plus en plus proche.

        — Écoutez, vous vous croyez peut-être très malignes avec votre compartiment secret ou je sais pas quoi, mais s’ils se rendent compte que vous vous êtes moquées d’eux, ils nous tueront tous sans chercher plus loin.

        L’estomac de Betty se serra et elle garda le silence un instant.

        — Tant que tu la boucles, tout ira bien.

        — Et votre bateau ? demanda Crach d’un air incrédule. Vous allez le faire disparaître lui aussi ?

        — Non, seulement nous. Laisse-les croire qu’ils ont mis la main sur notre bateau, ils ne le garderont pas longtemps.

        Un plan se formait lentement dans sa tête, un plan dangereux et tiré par les cheveux qui dépendait d’eux tous pour réussir. Elle regarda d’abord le bateau pirate puis Fliss. Il n’y avait pas de temps à perdre.

        — Réponds-nous simplement, dit Betty à Crach. Est-ce que tu as vu d’autres gens à part nous ce matin ? Deux hommes en costume de gardien et une petite fille ?

        — Des gardiens ? s’exclama Crach avec des yeux ronds. Dans quel genre d’ennuis vous vous êtes fourrées ?

        — Ce sont des imposteurs, intervint Fliss. Et ils ont enlevé notre sœur, alors réponds à la question, s’il te plaît.

        Crach secoua la tête.

        — Non je n’ai vu personne à part vous depuis hier.

        — Tu le jures ? demanda Betty en le toisant du regard.

        Le garçon cracha dans sa main.

        — Juré craché. Pas un chat.

        Betty sentit son pouls s’accélérer. Elle ne savait pas si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle, peut-être un peu des deux. D’un côté, cela signifiait qu’elles n’avaient pas raté Charlie, mais de l’autre, cela voulait dire que personne ne les avait vus depuis qu’ils avaient quitté la Taverne du Braconnier. L’estomac de Betty se tordait sous le coup de toutes ces émotions contradictoires (et peut-être de l’eau de mer qu’elle avait avalée).

        — Et toi ? demanda Crach. Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ? On m’a raconté toutes sortes d’histoires et j’ai vu de drôles de choses par ici, mais j’ai jamais entendu parler de quelqu’un capable de disparaître.

        — Je vais te le prouver. Donne-moi quelque chose qui t’appartient, ce coquillage autour de ton cou par exemple.

        Crach le lui confia avec réticence.

        — Tu me le rendras, hein ?

        — Détends-toi, je ne vais pas te le voler.

        — Betty, dit soudain Fliss en lui jetant un regard incertain.

        — Ne t’inquiète pas.

        Elle n’avait aucune intention de révéler le secret des poupées à Crach. Un soupçon de mystère pouvait faire des merveilles en mer. Elle ramassa ses vêtements en boule et se précipita dans la cabine.

        — Eh, où est-ce que tu vas comme ça ? Reste ici ! ordonna Crach.

        — Je vais m’habiller, tu permets ? lança Betty d’un ton qu’elle espérait suffisamment acerbe.

        — Fais vite, alors, grommela le garçon.

        Une fois dans la cabine, le regard de Betty tomba sur le feu follet qui scintillait toujours dans sa lampe à huile. La panique la gagna, à peine son plan était-il lancé que déjà des problèmes se profilaient. Elle se contenta de recouvrir la lampe d’un morceau de tissu et enfila ses vêtements. Il n’y avait pas une minute à perdre.

        Elle plaça soigneusement le petit coquillage de Crach dans la troisième poupée, près du cheveu de Fliss et de la crotte de nez de Willow, s’assura que son cheveu à elle était toujours bien en place dans la deuxième et les referma avant de les glisser dans la plus grande qu’elle fourra dans sa poche sans aligner les deux moitiés.

        De retour sur le pont, elle constata avec effroi que le navire de la Bande à Rusty avait gagné du terrain. Il était si proche qu’elle pouvait même distinguer de petites silhouettes sur le pont – beaucoup, beaucoup de silhouettes –, il fallait faire vite. Si elles pouvaient les voir, ils ne tarderaient pas à le pouvoir eux aussi.

        — Regarde ton reflet, ordonna-t-elle à Crach. Dans l’eau, là.

        — Est-ce que c’est encore un piège ? Si tu me pousses, je te jure que…

        — Obéis ! Regarde dans la fenêtre de la cabine si tu préfères !

        Crach croisa les bras et se regarda dans la vitre.

        Betty prit une profonde inspiration et marmonna une fausse incantation à voix basse tout en tournant discrètement les deux moitiés de la poupée dans sa poche jusqu’à ce que leurs reflets s’évanouissent.

        Le jeune homme eut d’abord un mouvement de recul, puis il se pencha sur la vitre avant de les regarder tour à tour, les yeux ronds.

        — Co… Comment ? Mais ce n’est pas poss… Je vous vois toujours et pourtant on n’est plus là !

        — Personne d’autre que nous ne peut nous voir, expliqua Betty.

        Crach s’approcha de la vitre et passa une main dessus suspicieusement.

        — Ce n’est pas un piège, va regarder dans l’eau si tu ne me crois pas.

        Il lui jeta un regard méfiant et se dirigea vers le bord du bateau sans la quitter des yeux. Lorsqu’il constata qu’il n’avait pas de reflet, son visage se décomposa complètement.

        — Je te l’ai dit, on a disparu.

        Betty regarda le navire avec appréhension. Nom d’une corneille, combien y avait-il de membres dans cette bande ? De nouvelles silhouettes n’en finissaient pas d’apparaître. Elle tenta d’ignorer sa peur pour organiser ses pensées.

        — Vite ! Crach, je vais te rendre visible à nouveau. Voilà ce que tu vas leur dire : l’une d’entre nous est allée voir l’épave mais elle a eu un problème, les autres ont plongé pour l’aider mais aucune n’a refait surface.

        — Betty ! s’écria Fliss en faisant le signe du corbeau. Tu vas nous attirer le mauvais œil !

        — Je vais surtout nous sauver la vie et je ne vois pas d’autre option qui nous permette de tous nous en sortir. Toi compris, ajouta-t-elle à l’adresse de Crach.

        Le garçon eut l’air terrifié.

        — Et s’ils vous trouvent ? Ou se rendent compte que je mens ? Ça va mal finir je te le garantis, tu ne sais pas de quoi ils sont capables mais moi si. Il y a pas pire qu’un traître pour les pirates. Je peux pas faire ça.

        Il se planta face à la cabine en levant le menton avec un air de défi mais Betty ne se laissa pas démonter. Elle profita de ce qu’il avait le dos tourné pour ôter le petit coquillage des poupées et les referma aussitôt. Au moins, les pirates ne les verraient plus à présent.

        — Tu n’as pas le choix, dit-elle. Si tu ne nous aides pas, je te fais disparaître. Pour toujours.

        Crach poussa une exclamation de surprise en voyant son reflet réapparaître dans la vitre. Il se retourna brusquement, les yeux écarquillés, mais se découvrit seul sur le pont.

        — Tu n’es pas sérieuse ? s’écria-t-il tout en scrutant le pont d’un air affolé.

        — Si, je te rendrai invisible définitivement et je ne suis pas certaine que ça plaise à tes copains pirates.

        — Ça, c’est pas sûr, si ça se trouve ils trouveront ça pratique. Et puis j’aurai plus à me cacher dans ce fichu nid-de-pie, répliqua le garçon.

        Betty resta bouche bée, elle n’avait pas pensé à ça. Fliss vint à son secours.

        — Peut-être que certains trouveront ça pratique pendant un moment, mais les pirates sont des gens superstitieux, non ? La plupart ne seront sans doute pas ravis d’avoir quelqu’un de maudit dans leur bande. Ils te mettront à l’écart, tu ne seras plus qu’une voix solitaire, perdue dans les flots, à peine plus tangible qu’un feu follet.

        Une ombre d’hésitation voila le regard de Crach mais il croisa de nouveau les bras sur sa poitrine.

        — Nan. Je le ferai pas. J’ai juré d’être loyal à la Bande à Rusty. Je vous dois rien du tout.

        Puis il ajouta à voix basse :

        — Peu importe ce qu’ils ont fait et peu importe vos ennuis.

        — Dommage, roucoula Fliss, que plus personne ne puisse voir un garçon aussi beau que toi.

        Crach se redressa d’un coup.

        — B… Beau ?

        — Très beau.

        Une goutte de sueur coula le long de la tempe du jeune homme. Il l’essuya d’un revers de main tout en jetant un coup d’œil au navire par-dessus son épaule.

        — Bon OK, grommela-t-il. Mais s’ils vous découvrent, ne comptez pas sur moi pour vous défendre !

        — D’accord, marmonna Betty en remerciant le ciel pour le charme de Fliss.

        — Qu’est-ce qu’on fait pour le bateau ? Même si on est dessus, les pirates vont nous le prendre ! On ne retrouvera jamais Charlie !

        — On la retrouvera, répondit Betty d’un ton ferme.

        La peur et le sel lui asséchaient la bouche, et elle n’en revenait pas de ce qu’elle était sur le point de dire :

        — Mais il faut qu’on se sépare.

        — Tu es folle ? siffla Fliss. Il est hors de question que je te laisse disparaître à ton tour ! Hors de question, tu m’entends ?

        — Il le faut, Fliss. Il n’y a pas d’autre moyen. Toi et Willow vous resterez cachées sur le bateau et à la première occasion vous reviendrez me chercher.

        — On reviendra te chercher où ? Comment est-ce que tu peux croire une seconde que ton plan va fonctionner ?

        — On n’a pas le choix ! Si Charlie arrive… Non. Quand Charlie arrivera, il faut que l’une d’entre nous soit là. On ne peut pas la manquer. Je vais rester sur l’épave avec Crach.

        Fliss la regarda longuement, elle tremblait de tout son corps.

        — De tous tes plans tordus, celui-ci est le pire, Betty Widdershins.

        — Peut-être mais je n’en ai pas d’autre. Si on veut retrouver Charlie, c’est la seule solution.

        — Mais…

        — Pas de mais, trancha Betty d’un ton féroce. On n’a pas le temps, ils arrivent.

      

    
  
    
      
      
      

      
        16.
      

      
        Mort ou vif
      

      
        LE NAVIRE FENDAIT LES FLOTS à vive allure, il était tout proche à présent, ses détails de plus en plus visibles à mesure que les bourrasques gonflaient ses voiles rouge sang.

        
          La couleur du danger.
        

        Un immense squelette de corbeau était peint sur la plus grande voile, sans doute leur emblème. Une clé était enfoncée dans le bec de l’oiseau mort. « Nous trouverons vos trésors », semblait-il vouloir dire. « Vos trésors et vos secrets. Quels qu’ils soient, nous trouverons la clé pour nous en emparer. »

        Une fois encore, les mots de sa grand-mère lui revinrent en mémoire : « N’utilisez jamais ces objets avec désinvolture, surtout dans une ville comme Crowstone. Tout le monde ici connaît quelqu’un qui croupit en prison. Certains sont dangereux et seraient prêts à tout pour mettre la main sur l’un de ces objets… »

        Les craintes de Grand-mère étaient justifiées, elles l’avaient appris à leurs dépens lorsque Charlie s’était fait enlever par un dangereux prisonnier. À l’époque, les détenus de la prison de Crowstone leur avaient semblé terrifiants, mais elles allaient bientôt être confrontées à bien pire. Au moins les prisonniers étaient derrière des barreaux. Ici, au beau milieu de la mer, personne ne les protègerait des pirates. Ils n’avaient de comptes à rendre à personne.

        — Vite, cachez-vous ! ordonna Betty, terrorisée. Ils seront là d’une minute à l’autre ! Rappelez-vous qu’ils peuvent toujours vous entendre et vous toucher. S’ils vous trouvent, c’est la mort assurée !

        Fliss ne bougea pas d’un cil, tétanisée par la peur.

        — Vite ! la pressa Betty en lui donnant un coup d’épaule.

        Enfin, Fliss reprit ses esprits, et elle et Willow se dissimulèrent chacune sous un banc.

        Betty passa près de Crach et le sentit se raidir lorsqu’elle le frôla. Lentement, elle glissa ses jambes dans l’eau en prenant bien soin de ne pas provoquer de remous. Sa robe et ses collants se gorgèrent d’eau, l’attirant vers le bas. Elle prit une grande inspiration et glissa lentement dans l’eau. Sur le pont, Crach attendait sa bande nerveusement en faisant les cent pas. Betty l’entendit cracher dans l’eau trois fois de suite.

        Elle gagna le côté émergé de l’épave à la nage et se hissa sur le vieux navire au niveau du panneau menaçant. Si elle parvenait à grimper suffisamment haut, elle pourrait apercevoir le pont du Sac voyageur. Même si elle savait que les pirates ne verraient pas Fliss et Willow, elle avait besoin de s’en assurer. Des éclats de voix s’élevèrent de l’autre côté de La Boussole de la Sorcière.

        Betty réalisa à cet instant avec horreur que l’eau qui dégoulinait de ses vêtements faisait un boucan de tous les diables. Elle se figea et attendit un instant que sa jupe dégorge avant de la saisir pour l’essorer le plus délicatement et le plus discrètement possible. L’eau s’écoula sans un bruit le long des planches d’ébène jusque dans la mer.

        Betty se remit à avancer sur le bois chaud et sec qui réchauffait son corps. Elle aperçut la chemise de Crach, complètement sèche à présent, et se posta près du mât. Le navire pirate se tenait tout près du Sac voyageur, mais à bonne distance des terribles rochers responsables du destin funeste de La Boussole de la Sorcière. À côté de l’immense navire, leur embarcation ressemblait à une minuscule coque de noix.

        Betty sentit son cœur bondir dans sa poitrine lorsqu’elle aperçut les silhouettes de vingt, peut-être même trente personnes sur le pont du bateau pirate. Et il y en avait sans doute beaucoup d’autres sous le pont qu’elle ne pouvait pas voir. Déjà une barque avait été mise à l’eau avec trois pirates à son bord : deux jeunes hommes aux muscles saillants qui tenaient les rames et une femme debout à la proue, l’œil rivé à son télescope. Le sang de Betty se figea.

        La femme était vêtue d’une veste en cuir du même brun mat que sa peau. Ses cheveux noirs étaient coupés très court mais ils étaient émaillés de rubans et de morceaux de tissu de toutes les couleurs qui flottaient derrière elle comme un arc-en-ciel. Elle portait une épée incurvée à la ceinture et une dague était attachée à l’une de ses bottes qui remontaient jusqu’à ses genoux. Des joyaux étincelaient à ses poignets et sur sa poitrine, et Betty sut instinctivement qu’il aurait fallu être fou ou inconscient pour tenter de s’en emparer.

        Une chose était sûre, ce n’était pas une femme à prendre à la légère. Son attitude respirait l’intelligence et l’autorité. Un chat se tenait sur son épaule comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Il était d’un blanc immaculé à l’exception de ses deux pattes avant, d’un noir de jais, et d’une bande sombre sur ses yeux qui lui donnait des airs de cambrioleur. Il se raidit, le regard fixé sur l’épave, et durant un bref instant Betty eut l’horrible sensation qu’il regardait dans sa direction. Heureusement, il finit par cligner des yeux et tourner la tête vers l’eau, comme s’il avait repéré des poissons.

        Avant même que Crach prenne la parole, Betty savait comment il s’adresserait à la mystérieuse passagère. Et effectivement… Il se tint le dos bien droit et la salua révérencieusement :

        — Capitaine.

        — Crach.

        Elle avait parlé doucement mais sa voix profonde et chaude comme du velours portait aisément jusqu’aux oreilles de Betty. C’était la voix de quelqu’un qui a l’habitude d’être écouté. Elle fit un signe de tête en direction du Sac voyageur et ses lèvres pleines esquissèrent un sourire.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Toujours au garde-à-vous, Crach cracha dans l’eau.

        — Une prise facile. Les occupants ont plongé pour explorer l’épave, il a dû leur arriver des bricoles parce qu’ils sont toujours pas revenus.

        Il tapota fermement le bastingage vert émeraude du Sac voyageur que leur père avait repeint en secret pour leur faire la surprise l’année précédente.

        Betty se sentit frémir d’indignation mais par-dessus tout elle espérait que Crach s’en tiendrait au plan. S’il les dénonçait à cette femme, elle ne donnait pas cher de leur peau.

        — Mmm.

        La capitaine observa négligemment le bateau comme si c’était un vulgaire jouet d’enfant.

        — On pourra s’en servir pour faire diversion, il a l’air suffisamment solide. Mais il ne vaut pas grand-chose, déclara-t-elle en chatouillant le menton du chat.

        Avec une agilité déconcertante, elle rejoignit Crach sur le pont. Betty sentit son pouls s’accélérer et retint son souffle lorsqu’elle la vit passer entre Fliss et Willow, cachées chacune sous un banc. La capitaine regarda la mer un instant, la dague accrochée à sa botte pile sous le nez de Willow.

        — Où sont-ils allés ?

        Sa voix calme ne trahissait aucune émotion.

        — Sous l’eau, répondit docilement le jeune homme. Dans les quartiers de Rusty.

        — Aucun signe des corps ?

        Crach secoua la tête et Betty sentit ses genoux céder sous le coup du soulagement. La capitaine avait l’air de lui faire confiance. Pour l’instant, en tout cas.

        — Rien d’autre à signaler ? demanda-t-elle en tapotant sa longue-vue.

        Crach fit à nouveau non de la tête.

        — Voilà ce qui arrive aux inconscients, l’appât du gain les mène à leur perte. Qu’est-ce que tu as vu de là-haut ?

        — Pas grand-chose, répondit Crach en dansant inconfortablement d’un pied sur l’autre. Ils étaient trois, trois grands costauds.

        — Tu ferais mieux de dire la vérité.

        Les yeux verts de la capitaine étaient aussi durs que sa voix.

        — Évidemment, capitaine.

        Elle l’étudia longuement du regard.

        — Ronia !

        Betty se tourna instinctivement vers la barque, mais la voix venait du navire. Un homme râblé en fauteuil roulant se tenait entre deux groupes de pirates. Betty réalisa avec un choc qu’il avait perdu ses deux jambes. Il ne lui restait plus qu’un œil et même à cette distance elle distinguait l’énorme cicatrice qui lui barrait le visage du front jusqu’au menton.

        Ses bras étaient énormes, aussi épais que des jambons. Le soleil se reflétait d’une manière menaçante sur la lame du petit couteau avec lequel il était occupé à se curer les ongles.

        — Oui, père ? répondit la capitaine en levant la tête.

        — Fouille le bateau. Et l’épave aussi. Je veux qu’on les trouve. Morts ou vifs. Je suis certain qu’ils s’entendront très bien avec les autres, ajouta-t-il avec un sourire étincelant en désignant du doigt une pointe en bois fichée à la proue du navire.

        Des rires s’élevèrent parmi les pirates.

        Betty tendit le cou et faillit perdre l’équilibre : une collection d’os s’y balançait comme des décorations sinistres. Un bras, deux jambes et un crâne.

        — Buckles ! Bilge ! Fouillez l’épave ! ordonna Ronia. Vérifiez que personne n’a touché au trésor.

        Sur le pont, deux hommes à l’air patibulaire, l’un avec de gros anneaux d’or aux oreilles et l’autre, un anneau dans le nez, échangèrent un regard avant de se jeter à l’eau sans enthousiasme. Betty s’accroupit en espérant qu’ils ne grimperaient pas sur l’épave. Même si elle était invisible, il n’y avait pas beaucoup d’endroits où se tenir. Quelques instants plus tard, l’un des hommes émergea du second hublot pour reprendre sa respiration.

        — Rien à signaler ! cria-t-il avant de repartir par où il était venu.

        Betty attendit que le second pirate apparaisse, terrorisée à l’idée qu’il puisse surgir près d’elle, mais il remonta à la surface quelques instants plus tard presque à l’endroit où il avait plongé.

        — Rien n’a été dérangé dans les appartements de Rusty, confirma l’homme à l’anneau dans le nez tout en grimpant à une échelle de corde sur le côté du navire.

        Il triturait un pendentif de façon si fébrile que Betty se dit qu’il devait s’agir d’une sorte de porte-bonheur.

        — J’ai trouvé ça, annonça l’autre homme en refaisant surface avec à la main un morceau de tissu que Betty reconnut immédiatement. Pris dans les mains du vieux Squid, que la mer ait son âme.

        — Il a toujours eu les mains collantes, même de son vivant, fit remarquer Ronia.

        
          Squid ? Ce squelette appartenait-il à l’un des membres de la bande ?
        

        L’équipage entier baissa la tête et ceux qui avaient des couvre-chefs les ôtèrent en silence, puis tous murmurèrent en chœur : « Que la mer ait son âme. »

        Le pirate suivit son coéquipier sur l’échelle et lança le bout de tissu à Ronia qui le tint devant elle.

        — On dirait bien que quelqu’un a eu des ennuis là-dessous, ricana-t-elle.

        Betty se tint immobile en espérant que sa sœur ne serait pas trop inquiète. Avait-elle remarqué que la veste de Betty était déjà déchirée tout à l’heure ? Probablement pas. Tout s’était passé si vite. Fliss était certainement en train de paniquer à l’idée qu’elle n’ait pas réussi à s’en sortir cette fois-ci.

        — Amenez-moi de l’autre côté, ordonna Ronia aux deux rameurs, interrompant net le fil de ses pensées.

        Ronia allait venir vers elle !

        — Y a rien par là, capitaine, dit Crach d’un ton légèrement trop empressé. J’ai passé tout le pont en revue.

        — Je préfère m’en assurer moi-même, le coupa la capitaine d’un ton tranchant avant de sauter agilement dans la barque.

        Betty regarda les rames fendre l’eau et eut la nausée. Lorsque la barque disparut derrière l’épave, Betty se colla de son mieux au bois sombre. Reste calme. Respire. Elle ne peut pas te voir. Elle se tint le plus immobile possible, et écouta, les sens à l’affût, le clapotis des rames se rapprocher de plus en plus.

        Puis plus rien.

        Betty osait à peine respirer, elle tendit le cou pour regarder l’eau en dessous d’elle et aperçut le sommet du crâne de Ronia, un ruban écarlate flottant au vent.

        Pourquoi restait-elle immobile ?

        Soudain, la voix de Ronia claqua comme un coup de fouet dans l’air.

        — Quelque chose est sorti de l’eau et s’est hissé sur le pont.

        Betty baissa les yeux sur ses cheveux et ses vêtements, tremblante. Elle les avait essorés du mieux possible mais ils étaient toujours trempés. Trop occupée à espionner, elle ne s’était pas rendu compte que pendant tout ce temps ils avaient continué de dégouliner sur le sol et l’eau avait coulé le long du pont incliné. Elle suivit les traces d’eau des yeux : invisible ou non, elle les mènerait directement à sa cachette.

        La peur l’envahit. Quelle façon idiote de trahir sa présence ! Non. Les jeux n’étaient pas encore faits. Ils ne l’avaient pas encore trouvée et peu importait leur nombre, elle avait toujours un avantage considérable sur eux : elle était invisible nom d’une corneille ! Ils pouvaient bien accrocher des squelettes à leur proue et avoir plus d’épées que Fliss n’avait donné de baisers dans toute sa vie, tout ça ne faisait pas le poids contre la pincée de magie des Widdershins. Et puis ils n’avaient pas de devise, se dit Betty, et cette pensée la rasséréna. Qui tente sa chance triomphe, songea Betty à l’instant où Ronia cria :

        — La Bande à Rusty domine et conquiert !

        
          Bon, ils ont une devise en fin de compte.
        

        Betty regarda autour d’elle. Pourrait-elle atteindre le nid-de-pie sans se faire remarquer ? Son cœur battait si fort qu’elle s’entendait à peine penser. Si seulement elle avait eu la présence d’esprit de retourner dans l’eau avant que Ronia atteigne son côté. Mais c’était trop tard à présent, ils verraient les rides à la surface de l’eau.

        Une minute, songea Betty en repensant aux mots de Fliss : « Les pirates sont du genre superstitieux. » Peut-être que justement le fait de voir quelque chose, quelque chose d’inexplicable, suffirait à les désarçonner. Même en plein jour, La Boussole de la Sorcière n’était pas un endroit particulièrement rassurant… En plus cela lui permettrait de faire savoir à Fliss qu’elle n’avait rien.

        Un bruit sourd la fit sursauter, elle chancela et glissa de quelques centimètres. Le bois craqua et vacilla légèrement : Ronia venait de sauter sur l’épave. En apercevant la chemise de Crach, une idée lui vint à l’esprit. En quelques secondes, Betty attrapa la chemise et se mit debout le plus silencieusement possible en tâchant de garder l’équilibre sur le pont penché. De l’eau dégoulinait toujours de ses cheveux et le long de son corps. Elle n’avait aucun moyen de voir son reflet. Est-ce que la chemise de Crach disparaîtrait comme le reste de ses vêtements une fois qu’elle l’aurait enfilée ou resterait-elle visible puisqu’elle appartenait à quelqu’un d’autre ? Elle était sur le point de le découvrir.

        Mais ce n’est pas Ronia qui la vit en premier : le chat blanc qui se tenait un peu plus tôt sur l’épaule de la capitaine avança lentement droit sur elle d’un air menaçant. Puis il s’immobilisa, les yeux rivés sur elle, en crachant et en sifflant.

        — Bandit ? appela Ronia derrière lui.

        Elle marchait sur l’épave inclinée avec la même agilité que son chat.

        — Wow ! fit-elle en manquant de perdre l’équilibre.

        Son plan avait fonctionné ! À en croire l’air ahuri de Ronia, la chemise de Crach était bien visible. La capitaine dégaina son épée à la vitesse de l’éclair. Betty resta immobile, sans savoir quoi faire. Elle n’avait pas autant d’équilibre que Ronia, et si elle trébuchait cela ruinerait son illusion de fantôme. Elle se contenta donc d’attendre tandis que l’eau de ses vêtements imprégnait progressivement la chemise de Crach.

        Ronia se ressaisit et esquissa un signe de protection contre le mal avant de reculer, au grand soulagement de Betty.

        — Il y a quelque chose ici ! Rusty a été dérangé !

        Elle va partir, songea Betty sans oser y croire.

        Mais le chat ne semblait pas avoir dit son dernier mot, il persistait à siffler en direction de Betty et commençait à s’approcher. Son feulement se transforma peu à peu en un grognement sourd.

        
          Il sait que je suis là. Exactement comme Oï avec Patfol… Il ne peut pas me voir mais il sent ma présence.
        

        Ronia battit en retraite vers sa barque mais à l’instant où elle disparut de vue, le chat sauta sur Betty, toutes griffes dehors, et les planta sauvagement dans son épaule. Elle ne put s’empêcher de pousser un cri à glacer le sang qui résonna autour d’elle. Plus elle hurlait, plus le chat s’agrippait à elle.

        Elle entendit des gens crier du côté de la barque puis un son lourd : Ronia revenait. Betty se secoua dans tous les sens pour tenter de faire lâcher prise au chat. Ronia serait là d’un instant à l’autre et toute sa mise en scène tomberait à l’eau.

        
          Une minute, les chats n’aiment pas l’eau.
        

        Elle saisit ses cheveux humides et les essora d’une main au-dessus du chat. À peine une goutte d’eau salée l’avait-elle effleuré qu’il sauta par terre. Betty s’ébroua comme un chien et la bête s’éloigna enfin à reculons. Ronia réapparut et prit le chat dans ses bras.

        — Du calme, Bandit, roucoula-t-elle. Maman est là…

        Tout à coup son visage se décomposa. Betty baissa les yeux sur sa chemise et réprima juste à temps un hoquet de surprise : elle était couverte de sang.

        — Au navire ! hurla Ronia d’une voix blanche. Que la mer ait ton âme ! marmonna-t-elle ensuite en jetant quelque chose dans la direction de Betty avant de tourner les talons à toute allure pour sauter dans la barque.

        L’objet rebondit sur la poitrine de Betty avant de tomber au sol. Elle se mit à genoux pour le ramasser : c’était une pièce d’argent qui brillait dans la lumière du soleil. Un fer à cheval avait été gravé sur l’un de ses côtés, et un trèfle de l’autre. Quelque chose dans son poids et sa beauté semblait indiquer qu’elle était ancienne, malgré son éclat. Ancienne et de grande valeur.

        Son père lui avait déjà raconté quelque chose au sujet de pièces qui permettaient aux morts de passer en paix dans l’au-delà. Ronia avait bel et bien cru à son histoire de fantômes, et elle ne manquerait pas de communiquer sa terreur au reste de l’équipage. Betty empocha la pièce et se posta de l’autre côté de l’épave. Ronia atteignit son navire et jeta un regard paniqué par-dessus son épaule. Quelqu’un poussa un cri et un par un les pirates se retournèrent vers Betty, ou plutôt vers la chemise ensanglantée et dégoulinante de Crach qui flottait au-dessus du pont de La Boussole de la Sorcière. Certains reculèrent en se signant, et un murmure terrifié monta du navire. Pendant ce temps, d’autres pirates avaient grimpé à bord du Sac voyageur pour le fouiller, le pont grinçait sous le poids de ces hommes aux cous et poignets bardés de bijoux en or. L’ancre fut levée dans un lourd bruit de métal. Crach fixait sa chemise des yeux, les traits déformés par la terreur, mais c’est Fliss que Betty cherchait du regard. Enfin, elle la trouva, toujours cachée sous son banc, soulagée de la voir en vie.

        Betty aurait aimé pouvoir lui souhaiter bon courage, lui dire que tout irait bien, mais elle se contenta de tendre le bras vers elle. Les yeux de Fliss s’emplirent de larmes.

        Les pirates, eux, prirent le mouvement de sa manche pour une menace et s’empressèrent de décamper. Betty les regarda partir, impuissante.

        Même si elle s’était préparée à l’idée d’être séparée de Fliss, Betty ne put empêcher une boule de se former dans sa gorge et ses yeux de piquer. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait faire si elle pleurait ? Il n’y avait personne pour la voir. Elle baissa le bras et laissa les larmes rouler le long de ses joues.

        Pourquoi, pourquoi fallait-il que tout se passe toujours aussi mal ? Tout ce qu’elle avait fait c’était essayer de rendre service à une enfant en détresse, mais elle n’était parvenue qu’à lui faire courir encore plus de risques. Elle avait échoué à aider Willow ainsi que son père, dont le temps était compté, et ses deux sœurs lui avaient été enlevées. Son plan était tiré par les cheveux et tant de choses pouvaient encore aller de travers. Ce n’était pas un conte pour enfants, Fliss et Willow venaient d’être enlevées par de vrais pirates assoiffés de sang. Le genre de pirates qui conservent les os de leurs ennemis en guise de trophée.

        Betty fourra sa main dans sa poche pour caresser les petites poupées en bois. Elles étaient tout ce qui lui restait à présent. Un soupçon de sorcellerie, son dernier espoir. Même la carte magique n’était plus en sa possession, réalisa-t-elle soudain, le cœur serré. Elle était restée dans la cabine… avec le feu follet. Que se passerait-il quand Ronia les découvrirait ?

        Un grand splash la tira de ces sombres pensées. Quelqu’un venait de sauter du bateau des Widdershins. Betty se pencha par-dessus bord, prise de panique. Crach émergea à la surface, l’air furieux.

        — Pourquoi t’as fait ça ? cria-t-il à l’adresse d’un pirate à la face de rat, penché à l’arrière du Sac voyageur.

        — Faut bien que quelqu’un surveille le trésor, ricana l’homme.

        — J’étais là toute la nuit ! hurla Crach en brandissant le poing.

        Le pirate se contenta de rire en lançant un petit ballot par-dessus bord. Il atterrit à quelques mètres de Crach et commença à couler. Le garçon grogna mais parvint à le rattraper. Entre-temps le bateau s’était éloigné et le jeune homme n’avait plus d’autre choix que de s’agripper à son baluchon en regardant ses camarades partir sans lui.

        Il nagea jusqu’à l’épave en jurant bruyamment, se hissa sur le pont et marcha droit sur Betty, tremblotante, assise près du nid-de-pie. Il se planta devant elle, les mains sur les hanches, puis cracha par-dessus bord.

        — Regarde un peu l’état de ma chemise. Elle est complètement fichue ! J’avais fini mon tour de garde, figure-toi. Je devrais être à bord du navire à l’heure qu’il est pendant qu’un autre pauvre type garderait cette fichue épave. Mais non, tu leur as tellement fichu la trouille qu’ils se sont tous défilés.

        Il se tourna vers le nid-de-pie en reniflant.

        — Je déteste être là-dedans ! Pas étonnant que ce soit une punition, le mal de mer est atroce !

        Betty ne l’aurait jamais admis devant Crach, mais il avait beau se plaindre, elle était contente d’avoir de la compagnie.

        — Oui, eh bien, tu es ici avec moi maintenant, et râler n’y changera rien, dit-elle d’une voix ferme en prenant garde à ne pas le laisser deviner qu’elle avait pleuré quelques minutes plus tôt.

        Le garçon croisa les bras, la mâchoire tellement serrée qu’un muscle tressautait.

        — Mouais, dit-il. Mais ne va pas t’imaginer qu’on est amis. Si je vous ai pas balancées à Ronia c’est uniquement parce que vous m’avez menacé. Tu as intérêt à avoir dégagé à l’aube, que ta sœur soit revenue ou non.

        Betty déglutit péniblement et s’autorisa à pleurer de nouveau en espérant que le garçon ne l’entendrait pas. Elle le regarda secouer ses cheveux mouillés d’un air furibond.

        Betty pensa à Fliss et Willow qui s’éloignaient toujours un peu plus à chaque instant, passagères invisibles du Sac voyageur. Elle pouvait pratiquement entendre la voix de sa grand-mère lui dire : « Betty Widdershins ! Dans quoi est-ce que tu t’es encore fourrée ? »
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        À travers la longue-vue
      

      
        BETTY GARDA LES YEUX RIVÉS sur l’horizon jusqu’à ce que le petit bateau vert ne soit pas plus grand que son pouce et qu’il disparaisse derrière les rochers à la suite du navire de Ronia.

        Resteront-ils là-bas ? Ou est-ce que Ronia a déjà un plan pour tirer parti du Sac voyageur ?

        Betty serra ses genoux contre sa poitrine. Elle avait mal partout : aux jambes, à force d’être restée en équilibre aussi longtemps sur le pont instable, aux bras, à cause de la nage, au ventre, tant elle avait faim, et à la tête. Sans parler de son cœur.

        Par-dessus le marché cet horrible chat lui avait lacéré les épaules. Elle ôta la chemise en grimaçant. Crach la lui prit des mains.

        — Qu’est-ce que je vais faire de ça moi, maintenant ? demanda-t-il en la tenant devant lui, furieux.

        — Tu n’as qu’à la porter, répliqua Betty. De toute façon il n’y a personne d’autre que moi pour te voir, au moins elle te tiendra chaud… Enfin, une fois qu’elle sera sèche.

        Il lui lança un regard mauvais.

        — Je crois que j’ai oublié ce que le mot « sec » signifie.

        Il étendit une nouvelle fois sa chemise au soleil et l’étudia un instant.

        — J’imagine que je pourrais l’accrocher près du panneau. La vue du sang, ça marche toujours très bien pour éloigner les gens.

        Betty hocha la tête en revoyant l’expression horrifiée de Ronia. Elle passa doucement son doigt sur les marques de griffures.

        — Et moi qui pensais que notre chat était une horrible bête sauvage.

        Crach se contenta de l’ignorer et s’assit à quelques mètres d’elle, les jambes dans le vide. Il déballa son baluchon et en sortit un morceau de pain, deux pommes et un bout de fromage. L’estomac de Betty gronda mais elle détourna le regard. Elle ne s’attendait pas à ce que Crach partage son repas avec elle et il était hors de question qu’elle le supplie, mais l’entendre croquer dans sa pomme était une torture.

        — Tu sais, dit-il. Ce serait sans doute plus simple pour nous deux si je pouvais te voir.

        Betty se retourna et découvrit avec stupeur qu’il tendait la seconde pomme à peu près dans sa direction.

        — Oh, murmura-t-elle.

        Elle aurait aimé que les poupées fonctionnent autrement, mais dévisser la grande poupée rendrait Fliss et Willow visibles elles aussi.

        — Je suis désolée, je ne peux pas. Pas sans risquer qu’elles soient découvertes.

        Et puis, après tout, Crach voulait peut-être lui jouer un tour pour la faire payer de l’avoir menacé.

        Elle prit tout de même la pomme et croqua dedans.

        — Ça, c’est vraiment flippant, marmonna Crach en frissonnant. J’aime pas ça du tout.

        — On ne te demande pas d’aimer ça, répondit Betty entre deux bouchées.

        Elle essuya le jus de la pomme sur son menton d’un revers de main.

        — Pourquoi tu me l’as donnée ? Je croyais qu’on n’était pas amis.

        — On n’est pas amis, dit-il en fronçant les sourcils.

        Betty le regarda sortir un couteau de sa poche arrière et se raidit d’un coup. L’espace d’un instant, elle cessa de mâcher, mais Crach découpa simplement un morceau de fromage et le lui tendit. Elle l’engouffra immédiatement dans sa bouche.

        — Je veux que tu fiches le camp d’ici, reprit-il. Si jamais tu tournais de l’œil, ou pire, si tu mourais, j’aurais encore plus d’ennuis. Et puis, si Fliss revient je ne veux pas qu’elle pense que je t’ai laissée mourir de faim. Alors tu vois, ne te fais pas d’idées, mes raisons sont entièrement égoïstes.

        — J’aurais dû m’en douter, répondit Betty en levant les yeux au ciel.

        Elle acheva son repas mais conserva un tout petit morceau de fromage pour Patfol, en priant pour le revoir un jour. Crach lui tendit un bout de pain.

        — Tu veux de l’eau ?

        — Il y en a ? demanda Betty, pleine d’espoir.

        À la simple idée de boire de l’eau non salée, sa gorge s’assécha encore davantage.

        Crach se pencha par-dessus bord et pressa la coque du bateau, une planche pivota pour révéler une cache secrète dont le garçon sortit une bouteille recouverte de joyaux.

        — Tiens.

        Betty la saisit, bouche bée, incapable de quitter des yeux les pierres rouges étincelantes. La bouteille avait l’air très ancienne et valait sans doute à elle seule plus que la Taverne du Braconnier et tout ce qu’il y avait à l’intérieur.

        — Nom d’une corneille, souffla-t-elle. Est-ce que ce sont de vrais rubis ?

        Elle repensa au coffre rempli d’or et d’argent juste en dessous d’eux. Pour que Crach manipule un objet aussi précieux avec autant de désinvolture, combien d’autres trésors pouvait bien posséder la Bande à Rusty ?

        — Ouais, alors essaie de pas la faire tomber.

        Betty déboucha la bouteille et en renifla suspicieusement le contenu avant de la porter à sa bouche. De l’eau de pluie fraîche, tout simplement. Elle tendit la bouteille à Crach tout en s’essuyant les lèvres.

        — Alors quand est-ce que tu comptes partir exactement ? demanda le garçon en se curant les dents avec la pointe de son couteau.

        — Bientôt. Mon autre sœur… Des gens l’amènent ici.

        Une boule se forma dans sa gorge à l’idée qu’elle faisait peut-être fausse route depuis le début. Elle tâcha de réprimer un accès de panique. Pourquoi Charlie n’était-elle pas encore arrivée ? Et si Grand-mère avait mal entendu, ou s’ils avaient eu un accident ? Et si les feux follets qu’elles avaient vaincus s’étaient vengés ensuite sur Charlie ?

        Stop ! Ce genre de pensées ne servaient à rien. Mais chaque heure qui passait sans aucun signe de Charlie renforçait ses doutes. Une petite voix détestable en elle ne pouvait s’empêcher de blâmer Willow. Betty savait cependant que la fillette n’y était pour rien. C’était un coup de malchance qui l’avait conduite à leur porte, certes, mais c’est bien Betty qui avait choisi de lui ouvrir.

        Un horrible sentiment de honte et de culpabilité s’abattit sur ses épaules. Ce n’était pas juste ! Elle n’avait même pas cherché les ennuis, cette fois-ci. Elle s’était contentée de faire ce qui lui semblait juste et voilà comment les choses avaient tourné.

        Crach soupira, il avait l’air légèrement moins énervé.

        — Même si elle vient, tu comptes faire quoi ensuite ? Votre bateau sera surveillé, même si Fliss arrive à s’enfuir avec, Ronia se lancera à sa poursuite, elle n’est pas du genre à abandonner facilement.

        — Moi non plus, répliqua Betty.

        Elle avait tenté de parler d’un ton féroce, mais au lieu de ça sa voix lui parut horriblement faible.

        Crach hésita un instant avant de répondre.

        — Tu ne comprends pas. Ronia n’est pas née pirate, pas plus que son père. C’était un marchand de vin, il allait de ville en ville avec Ronia et sa mère. Une nuit, des pirates ont attaqué leur bateau. La mère de Ronia a été tuée. Son père a essayé de se défendre mais ils étaient trop nombreux et… Pas besoin de te faire un dessin, tu as bien vu ce qui lui est arrivé.

        Betty repensa, horrifiée, aux moignons du vieil homme. Elle avait songé à un accident, des requins peut-être, mais certainement pas à quelque chose d’aussi affreux.

        — Ronia n’était encore qu’une enfant, reprit Crach. Elle était si jeune que les pirates n’ont pas pensé une seconde qu’elle pouvait représenter une menace pour eux. Ils l’ont gardée comme servante en cuisine. Au fil du temps, elle leur a montré qu’elle était douée, qu’elle possédait des talents dont ils pourraient avoir besoin. Ils ont commencé à lui faire confiance. Mais elle, elle apprenait, elle préparait sa revanche. Ronia a grandi et l’équipage est devenu de plus en plus important. Elle a progressivement réussi à mettre les nouveaux membres dans sa poche, ceux qui avaient été enlevés contre leur gré, comme elle. Ils sont devenus ses alliés. Et puis un jour, quand ils ont été suffisamment nombreux, elle a pris le contrôle du navire.

        — Comment ? demanda Betty, à la fois terrifiée et fascinée.

        — Avec du poison. Et les rares à avoir survécu ont péri à la pointe de son épée.

        Le regard du jeune homme se troubla.

        — Voilà, maintenant tu sais à qui tu as affaire. Elle est intelligente, rusée et, par-dessus tout, elle est patiente. C’était une grave erreur de venir rôder par ici. On ne peut pas se permettre de laisser des gens traîner près de l’épave et voler des objets. À chaque fois que ça se produit Ronia doit faire un exemple. Enfin, les fois où Rusty ne s’en charge pas tout seul.

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

        Les histoires de son père pouvaient-elles être vraies ?

        — Tu vois ce coin du bateau ? lui dit Crach en pointant du doigt l’extrémité du navire totalement immergée. C’est dangereux là-bas. C’est le domaine de Rusty, on le lui laisse en signe de respect. Tout ce qu’il y a là-dessous lui appartient et même la Bande à Rusty ne s’y risque pas. Tous ceux qui osent…

        Crach fit glisser un doigt en travers de sa gorge.

        — On ne cherchait pas à voler quoi que ce soit, je te ferai remarquer. On n’en a rien à faire du trésor de Rusty ou du vôtre. Tout ce qu’on veut c’est récupérer ma sœur !

        — Tu as dit qu’elle avait été enlevée, qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu as été très clair à ce sujet, on n’est pas là pour faire ami-ami.

        — Ouaip, approuva Crach en étendant ses longues jambes sur le pont près de Betty. Mais on s’ennuie vite par ici, un peu de conversation ne me ferait pas de mal.

        — D’accord, marmonna Betty.

        Elle tira sur ses vêtements humides et s’appuya en arrière sur ses coudes tout en réfléchissant à une façon de raconter son histoire sans trahir le secret de Willow. Son père lui avait dit qu’il ne fallait pas que les mauvaises personnes découvrent son don et une bande de pirates était sans aucun doute le genre de « mauvaises personnes » qu’il avait en tête.

        — Ce ne sont pas vraiment des gardiens qui ont enlevé Charlie. En fait, on ne sait pas qui ils sont. Tout ce qu’on sait c’est qu’ils se sont trompés, c’est Willow qu’ils veulent. Ils sont à la recherche de quelque chose dans cette épave et ils pensent que Willow peut les aider à le trouver.

        — Et qu’est-ce qu’ils cherchent au juste ? demanda Crach.

        Mais Betty entendait la question qu’il ne posait pas : Pourquoi diable auraient-ils besoin d’un enfant pour l’obtenir ?

        Elle fit la grimace, soulagée que Crach ne puisse pas voir son visage. Pour un pirate, il avait un regard franc et honnête et elle avait du mal à lui mentir. Même si elle était certaine qu’il se doutait qu’elle lui cachait quelque chose.

        — Ils ont parlé de Rusty l’Arnaque, finit-elle par dire. Donc j’imagine qu’ils veulent son trésor, ou peut-être même carrément la boussole de la sorcière, l’objet je veux dire, pas l’épave. On s’est dit qu’en trouvant ce qu’ils cherchaient en premier, on pourrait l’échanger contre Charlie.

        — Plutôt que de simplement leur donner Willow ?

        Betty hocha la tête.

        Crach la regarda sans rien dire.

        — Et comment ils se sont retrouvés avec votre sœur et pas Willow ?

        — Tout est de ma faute, dit Betty en fermant les yeux de toutes ses forces tandis que les événements de la veille lui revenaient en mémoire.

        Elle lui raconta tout : la cloche de la prison, les évadés de l’île du Tourment, comment Charlie et elle avaient découvert Willow dans la cour et décidé de la cacher dans leur chambre, l’arrivée des imposteurs et enfin l’enlèvement. Elle ne laissa de côté que le feu follet et la mystérieuse carte. Cette dernière était sans doute entre les mains des pirates à présent. Cette seule pensée la rendait malade.

        — Wow, s’exclama Crach quand elle lui eut tout raconté.

        Il passa la main dans ses cheveux blonds.

        — Le moins qu’on puisse dire c’est que vous avez sacrément la poisse.

        — Oui, apparemment la malchance est une sorte d’héritage familial.

        Le jeune homme regarda au loin. Le vent s’était levé et une fine couche d’écume bordait les vagues désormais.

        — Tout le monde a son lot de malchance, dit-il et une ombre passa sur son visage. Ce qui compte, c’est la façon dont on y fait face.

        — On dirait que tu as eu ton lot, toi aussi.

        Betty se sentit soudain idiote de s’être livrée ainsi à un inconnu – un pirate qui plus est. Parler l’avait soulagée, mais à présent elle préférait changer de sujet.

        — Comment tu t’es retrouvé dans l’équipage de Ronia ? demanda-t-elle.

        Le visage de Crach se ferma immédiatement. Il fronça les sourcils avant de cracher par-dessus bord.

        — Peu importe.

        Betty le regarda, piquée par la curiosité. On ne passait pas toute sa vie dans une taverne sans apprendre à repérer une bonne histoire.

        — Raconte-moi. Tu l’as dit tout à l’heure, on est coincés ici, et il n’y a pas exactement des milliers de choses à faire.

        — Ils m’ont trouvé, OK ?

        — Trouvé ? Où ça ?

        Ses yeux couleur d’ambre se chargèrent de douleur. Il joua machinalement avec la lame de son couteau.

        — À la dérive. Il y avait eu une tempête et un bateau a fait naufrage. Ronia et son père ont fouillé les débris éparpillés. Il n’y avait pas grand-chose, surtout des vêtements et quelques meubles. Ils se sont dit que c’était sans doute un bateau de migrants, de gens à la recherche d’une vie meilleure. Il y avait beaucoup d’objets mais aucun survivant. Et puis ils m’ont trouvé moi.

        Il renifla, le regard baissé.

        — J’étais dans un tonneau, à moitié noyé. C’est un miracle que j’aie survécu. Ils m’ont dit que j’avais avalé tellement d’eau de mer que je n’arrêtais pas de cracher pour me débarrasser du goût. C’est devenu une sorte de manie, conclut-il en crachant.

        — Oh, dit doucement Betty.

        Et dire que tout ce temps elle avait pensé qu’il était simplement grossier.

        — Et tes parents ? demanda-t-elle.

        — On ne les a pas retrouvés. Je ne voyageais peut-être même pas avec eux. J’imagine que je ne saurai jamais qui ils étaient, ni qui je suis, moi.

        Il haussa les épaules.

        — Je suis seulement Crach, membre de la Bande à Rusty, à présent. Ils m’ont recueilli donc je suis l’un des leurs.

        — Quand… Quand est-ce que c’est arrivé ?

        — Il y a douze ans. Ils pensent que j’avais à peu près trois ans mais évidemment aucun d’entre eux ne pouvait en être sûr.

        Il se gratta le nez et but une gorgée d’eau.

        — Je n’ai pas vraiment d’anniversaire non plus, même si Ronia dit que c’est le jour où on m’a trouvé, le jour où je suis devenu Crach. Voilà, c’est comme ça que ça s’est passé. En tout cas c’est ce qu’elle m’a dit, ajouta-t-il d’un air sombre.

        Quelque chose dans le ton de sa voix fit frémir Betty.

        — Il y a une autre version de l’histoire ? demanda-t-elle.

        Crach hésita une seconde avant de répondre.

        — Eh bien, certains disent que ce n’est pas une tempête qui a détruit le bateau sur lequel j’étais, mais que c’est eux qui l’ont attaqué. Ils auraient tué tout le monde à bord sauf moi parce que…

        — Parce que tu étais trop petit pour être une menace, termina Betty, horrifiée. Mais pourquoi Ronia infligerait-elle ça à un autre enfant après ce qu’elle a vécu ?

        — Bonne question.

        Il partit d’un rire forcé.

        — De toute façon, je n’ai entendu cette histoire qu’une fois, pendant une bagarre. Ils avaient tous bu trop de rhum et un type en a accusé un autre d’avoir triché. Ronia a dit que c’était un tas de mensonges et a fait en sorte que personne ne raconte cette version des événements à nouveau.

        Les genoux de Betty se mirent à trembler. Elle croisa les jambes pour tenter de se calmer.

        — Mais… Et si ce n’était pas un mensonge ? demanda-t-elle doucement. Tu lui serais toujours loyal ?

        Crach resta silencieux, son expression était indéchiffrable.

        — C’était un mensonge, dit-il enfin. Je suis obligé de croire sa version, je n’ai pas d’autre option. Parce que si je ne suis pas un membre de la Bande à Rusty… alors je suis quoi ?

        Ils restèrent assis un moment en silence à regarder les vagues et les mouettes plonger pour attraper des poissons. Tant de destins se jouaient en mer, certains heureux, d’autres cruels.

        Au bout de quelque temps Crach farfouilla à nouveau dans la planque. Il en sortit une montre à gousset, regarda l’heure et sauta sur ses pieds pour faire signe à l’équipage que tout allait bien en hissant la voile.

        Lorsqu’il revint, son humeur avait changé. Sa tristesse avait disparu, remplacée par un air de défi. C’était comme s’il avait élevé un mur en lui.

        — Ils ne trouveront jamais la boussole de la sorcière, tu sais, marmonna-t-il en reprenant sa place auprès d’elle après avoir failli trébucher sur ses jambes. Personne n’a jamais mis la main dessus, ni sur le trésor de Rusty. Des choses étranges se produisent à chaque fois que quelqu’un ose aller dans cette partie de l’épave. Des choses horribles. Certains sont devenus fous, on en a vu d’autres ressortir avec les cheveux tout blancs. Et encore ça, c’est ceux qui sont ressortis.

        — Elle existe alors, cette boussole ? demanda Betty.

        En dépit de tout, la part d’elle-même qui rêvait d’aventure espérait que la légende soit vraie.

        — J’imagine. Sinon pourquoi est-ce que Rusty continuerait à la garder après tout ce temps ? Mais qui peut savoir ? Personne ne l’a vue. C’est peut-être tout simplement une de ces histoires qu’on raconte de génération en génération pour avertir les gens de ce qui arrive à ceux qui prennent ce qui ne leur appartient pas.

        — Il y en a beaucoup de ce genre, dit Betty en repensant au conte des trois frères et de l’île mystérieuse.

        Quel lien y avait-il entre cette histoire et ce qui était arrivé au père de Willow et à son ami Saul ?

        — Crach ? Est-ce que tu connais l’histoire de la sorcière borgne et de l’île secrète aux mille trésors ?

        — Évidemment, rétorqua le garçon, légèrement vexé. Tous les pirates la connaissent.

        — Tu crois qu’elle pourrait être vraie ?

        Elle l’observa du coin de l’œil, certaine qu’il allait ricaner, mais il se contenta de froncer les sourcils en regardant au loin.

        — Là, tout de suite, avec les mouettes en train de pêcher et les reflets du soleil sur les vagues, je serais prêt à parier tout le trésor de Rusty que c’est seulement un conte pour endormir les enfants. Mais repose-moi la même question quand je serai seul ici la nuit, que l’épave craquera, que la lune projettera des ombres étranges et qu’on apercevra les feux follets flotter au-dessus de l’eau… Et je te répondrai que tout est possible.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Les Chroniques de Crowstone
      

      
        La Vieille Femme, le Corbeau et le Labyrinthe : partie II
      

      
        LE PÈRE DE FORTUNE et ses deux jeunes frères demandèrent partout des nouvelles de lui mais personne ne put leur en donner. Beaucoup pensaient qu’il avait choisi de garder le trésor du labyrinthe pour lui seul. D’autres disaient qu’il avait dû tomber aux mains de pirates ou qu’il avait tout joué et tout perdu au jeu. Ses frères, Chance et Espoir, jurèrent de se lancer à sa recherche mais leur père le leur interdit.

        Le cœur brisé, la famille se résigna à ne plus jamais le revoir. Puis, un an jour pour jour après le départ de Fortune, son bateau réapparut. Il était complètement vide à l’exception d’une grande plume noire. Une fois de plus, Chance et Espoir supplièrent leur père de les laisser partir à la recherche de leur frère, mais le vieil homme refusa.

        Chance était cependant déterminé à ne pas se laisser décourager. Il s’enfuit une nuit à bord du petit bateau pour aller trouver la sorcière. En arrivant sur l’île-rocher, il vit le corbeau perché sur l’épaule de la vieille femme et entra dans une terrible colère.

        — Où est mon frère ? demanda-t-il en jetant la grande plume noire sur le sol. Qu’avez-vous fait de lui ?

        Pour toute réponse, elle lui tendit une pierre de sorcière.

        — Au travers, au travers, croassa le corbeau.

        Chance lui arracha la pierre percée des mains et aperçut tout de suite l’île en regardant au travers. Il sursauta puis observa le chaudron d’un œil avide.

        Le corbeau croassa de nouveau :

        — Prends-en un, choisis-en un.

        La vieille femme regarda le jeune imbécile choisir un objet dans le chaudron.

        Comme Fortune avant lui, il écarta d’emblée la dague et la cape en se disant que de plus grandes richesses l’attendaient sur l’île. Il mit également la patte de lièvre de côté en déclarant :

        — Je n’ai pas besoin de chance puisque mon nom est Chance.

        Il prit l’œuf dans sa main, enchanté par ses beaux reflets, mais il décida finalement qu’il serait trop compliqué à transporter. Son regard se posa sur la pelote, mais il l’oublia immédiatement lorsqu’il remarqua les chaussures.

        « Quelle paire délicate ! » pensa-t-il. Et elle était parfaitement à sa taille, avec ça. Chance baissa les yeux sur ses propres chaussures, une paire qui avait appartenu à Fortune avant lui, comme tout ce qu’il possédait. Il vit les lacets usés, le cuir rayé aux orteils. Il songea à toutes ces années passées à rêver d’une paire rien qu’à lui.

        « La route sera longue, se dit-il, il me faut de bonnes chaussures. »

        Il jeta sans hésiter sa vieille paire à la mer et mit le cap sur l’île sans un mot de remerciement pour la sorcière.

        Furieuse, la vieille femme fit un clin d’œil au ciel et commanda à la foudre de frapper le bateau de Chance. L’éclair troua la coque et le jeune homme se rendit rapidement compte qu’il n’avait rien pour écoper l’eau hormis ses précieuses chaussures. Il les ôta, la mort dans l’âme. Comme il aurait souhaité avoir gardé sa vieille paire ! Mais c’était trop tard et il n’eut d’autre choix que de continuer à écoper jusqu’à ce qu’il trouve la fissure et la bouche avec un morceau de sa tunique.

        Chance arriva sur l’île exactement au même endroit que Fortune un an plus tôt. Il réalisa alors qu’il n’avait pas de corde d’amarrage et se maudit de ne pas avoir vérifié l’état du bateau avant de prendre la mer.

        Il regarda tristement ses chaussures. Leur beau lustre avait disparu, remplacé par des traînées d’eau salée. Il enleva les lacets et les utilisa pour amarrer le bateau avant d’entamer son ascension. Lorsqu’il atteignit l’entrée de la grotte, ses belles chaussures étaient aussi poussiéreuses et abîmées que les anciennes. Quand il vit le puits, il sut qu’il avait fait le mauvais choix.

        Chance se pencha au-dessus de la margelle, exactement comme son frère avant lui, et remarqua le seau tout au fond. Il trouva une pièce de cuivre dans sa poche et la jeta à l’intérieur du puits pour faire un vœu, car il commençait à se demander s’il n’avait pas un peu trop compté sur sa chance. Un instant plus tard, un immense poisson argenté sortit la tête de l’eau.

        — Qui jette ainsi des pièces sur ma tête ? demanda-t-il.

        Chance reconnut immédiatement la voix de son frère et tous deux pleurèrent de joie. Puis ils pleurèrent de tristesse, car Chance n’avait aucun moyen de porter secours à son frère.

        — Retourne à la maison, lui dit Fortune. Reviens avec de l’aide.

        Mais Chance n’était pas encore décidé à baisser les bras. Toute sa vie il avait vécu dans l’ombre de Fortune, toujours deuxième. Enfin, il avait l’occasion de prouver sa valeur. Enfin, il pourrait obtenir la gloire qu’il désirait ! Non seulement il sauverait son frère, mais il serait celui qui trouverait le trésor caché au cœur du labyrinthe.

        — Je vais fouiller l’île, dit-il. Si je ne trouve pas de corde, il y aura bien une vigne assez solide pour tresser un filet et te ramener à la surface.

        Fortune ne voyait pas cette décision d’un très bon œil, mais Chance ne lui laissa pas le temps de donner son avis. Il s’approcha de la grotte plongée dans la pénombre, qui était en réalité l’entrée du labyrinthe, bien décidé à atteindre son centre. Une lanterne était accrochée à l’entrée, la mèche de la bougie était entièrement consumée mais Chance remarqua un amas de lucioles près de la lanterne. Il les fourra dans la lanterne en jubilant.

        — Quelle chance ! s’exclama-t-il.

        — Pas pour nous, se plaignirent les lucioles tristement. S’il te plaît, laisse-nous sortir !

        Mais Chance ne les entendit pas car elles avaient de toutes petites voix. Il pénétra dans la grotte, armé de courage et, sans prêter attention à ses pieds endoloris, il s’engouffra dans le méandre de tunnels obscurs et tortueux, persuadé qu’il se retrouverait bien vite de l’autre côté. Mais rapidement la lueur des lucioles commença à faiblir, car elles avaient peur et que ce qui est terrifié ne peut pas briller. Voyant cela, Chance commença à s’énerver et secoua la lanterne en criant :

        — Brillez lucioles, brillez !

        Alors elles sortirent de la lanterne les unes après les autres et Chance se retrouva seul dans la pénombre, son courage envolé et des ampoules plein les pieds. Ses chaussures avaient tant rétréci à cause de l’eau salée qu’il ne pouvait plus les enlever et il déambula ainsi, persuadé de sentir une légère brise ici, d’apercevoir la lumière du jour là, sans jamais trouver la sortie.

        Il eut beau appeler et appeler, personne ne vint à son secours.

        Pourtant, il continua d’appeler car la solitude était pire que tout, et même l’écho de sa propre voix lui semblait préférable au silence le plus total.

      

    
  
    
      
      
      

      
        18.
      

      
        Hocus pocus
      

      
        — DEBOUT ! siffla une voix puissante dans l’oreille de Betty.

        Elle se leva en sursaut, désorientée. Son regard se posa tour à tour sur l’épave, l’immense étendue d’eau, puis sur le garçon aux yeux d’ambre qui l’avait tirée de son sommeil. La nuit était en train de tomber et une brise légère soufflait dans ses cheveux.

        D’un coup, tout lui revint en mémoire : Willow, ses sœurs en danger, Crach et son passé tragique.

        Betty s’essuya la bouche d’un revers de manche.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix rauque de sommeil.

        Crach lui tendit une longue-vue en pointant du doigt l’horizon.

        — Regarde là-bas.

        Dans un premier temps, Betty ne vit que des kilomètres d’eau lisse aux reflets dorés, puis elle aperçut ce que montrait le garçon. Ses doigts se serrèrent autour de la longue-vue.

        — Un bateau, dit-elle. Il arrive droit sur nous.

        C’était un tout petit bateau qu’aucune lanterne n’éclairait. Deux silhouettes se détachaient sur le soleil couchant, l’une était assise tandis que l’autre ramait. Impossible de discerner leurs visages à cette distance, pourtant le cœur de Betty se serra.

        Deux personnes, aucun signe d’une troisième.

        
          Ça ne peut pas être eux… À moins que…
        

        À moins qu’il se soit passé quelque chose. Charlie s’était peut-être échappée… Ou bien… Les pires scénarios se mirent à défiler dans l’esprit de Betty pour la torturer.

        
          Et si elle était tombée par-dessus bord et qu’ils l’avaient perdue dans le brouillard.
        

        
          Et s’ils avaient fini par se rendre compte qu’elle leur était inutile et qu’ils s’étaient débarrassés d’elle ?
        

        — Tu penses que ce sont les gens qui ont enlevé ta sœur ?

        — Je ne sais pas, ils sont trop loin. En tout cas, elle n’est pas avec eux.

        Elle entendit sa voix dérailler et fit un effort pour se ressaisir. Elle était vraiment terrifiée pour sa sœur à présent. Mais au-delà de sa peur et de sa culpabilité, elle sentait la colère monter en elle, elle la sentait bouillir comme dans un chaudron. Tout ce qui leur était arrivé depuis la veille était de la faute de ces gens et de leur cupidité…

        
          
          Ils vont le payer.
        

        D’une manière ou d’une autre, elle retrouverait sa sœur.

        — Tu en es sûre ? demanda Crach en fronçant les sourcils, l’œil collé à la longue-vue.

        Quelque chose dans son ton poussa Betty à lui arracher l’instrument des mains. Le bateau était plus proche, les silhouettes étaient toujours indistinctes mais désormais elle pouvait en voir trois – dont une d’enfant.

        Sous le choc, Betty perdit l’équilibre et faillit basculer dans l’eau. La longue-vue lui glissa des mains. Crach la rattrapa juste à temps.

        — Hé ! Fais attention !

        Elle se redressa, la tête lui tournait.

        — Et si ce n’était pas elle ? balbutia-t-elle. J’ai besoin de savoir si c’est bien Charlie. Laisse-moi voir !

        Ignorant les protestations du jeune homme, elle s’empara à nouveau de la longue-vue.

        C’était bien un enfant. Au bout de quelques instants, Betty reconnut même les deux couettes de travers de sa petite sœur. Elle fut submergée par une telle vague d’amour et de soulagement qu’elle chancela. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour retrouver ses esprits.

        — Charlie, murmura-t-elle pour elle-même, les poings serrés. Ne t’inquiète pas, je vais te sauver.

        Elle fourra la longue-vue dans les mains de Crach.

        — Qu’est-ce qu’ils voient d’ici ? lui demanda-t-elle. Tu crois qu’ils t’ont repéré ?

        — Ça m’étonnerait, le soleil est derrière eux mais il fait plus sombre de ce côté.

        Crach fit pivoter la planche de la cache secrète et y glissa la longue-vue sans oublier de vérifier l’heure.

        — Nom d’une corneille ! s’écria Betty en réalisant soudain ce que cela impliquait. On a combien de temps ?

        Crach la regarda sans comprendre.

        — Combien de temps avant que tu doives lever la voile pour signaler que tout va bien ? demanda Betty en sentant la panique l’envahir.

        Betty savait déjà que Crach ne donnerait pas le signal. Il était leur vigie après tout. Mais s’il ne le faisait pas, la Bande reviendrait inspecter l’épave.

        — S’ils voient un navire plein de pirates leur foncer dessus, ils prendront le large en emmenant Charlie avec eux !

        — Mais même si je donne le signal pour que la bande garde ses distances, ça ne changera rien, les gars qui ont enlevé ta sœur le verront et ça reviendra au même. Alors que si la Bande à Rusty se rend compte que j’ai pas fait mon job, ma tête finira au bout d’une pique !

        Crach avait raison, dans tous les cas les imposteurs se rendraient vite compte qu’ils n’étaient pas seuls. Elle laissa échapper un sanglot étranglé. La vie de Charlie était en jeu.

        — Écoute, lui dit Crach. Je pense que tu peux quand même la sauver. Il fait presque nuit et ils seront concentrés sur l’épave. S’ils sont assez stupides pour aller dans le domaine de Rusty, ils ne verront pas la bande arriver avant qu’il soit trop tard. En attendant, tu peux faire ton petit tour de magie, hocus pocus ou je ne sais quoi, et la rendre invisible. Si ça se trouve, les pirates te serviront de diversion.

        
          Hocus pocus… la rendre invisible.
        

        Mais bien sûr ! Betty eut l’impression qu’on lui ôtait un poids de la poitrine. Tant qu’elle ne dévissait pas la plus grande poupée dans le mauvais sens, Willow, Fliss et elle resteraient invisibles. Il lui suffisait d’ajouter un objet appartenant à Charlie dans la troisième poupée d’une manière ou d’une autre. Elle devait donc d’abord atteindre Charlie… Le souffle court, Betty regarda le bateau qui approchait de plus en plus vite. Voir l’épave avait dû motiver les faux gardiens à accélérer le mouvement.

        La nuit tombait à toute allure et le crépuscule donnait au vieux navire à demi immergé une inquiétante fixité, comme s’il était entouré d’animaux de proie tapis sous la surface…

        — Aide-moi, s’il te plaît, dit-elle à Crach. Il faut que je me retrouve seule avec Charlie mais ils vont la surveiller de près. J’ai besoin que tu te caches dans le nid-de-pie pour faire diversion, juste quelques secondes.

        Crach la regarda d’un air agacé.

        — Je crois que j’ai déjà fait ma part, tu ne penses pas ?

        — Non. Pas si tu veux que je parte d’ici.

        — Bon, grogna-t-il. Mais comment je saurai quand faire diversion ? Je ne peux même pas te voir !

        — Je taperai trois coups sur le pont. Vite, grimpe avant qu’ils te voient.

        Elle se tapit au pied du mât pendant que Crach l’escaladait jusqu’au nid-de-pie. Le moment était venu : elle pouvait entendre des voix et le clapotis des rames. Elle se mit en position, le cœur battant à tout rompre… et elle attendit.

        Le doux bruissement des rames se rapprochait.

        Betty faisait de son mieux pour voir malgré l’obscurité. Si seulement je pouvais utiliser la longue-vue, songea-t-elle. Mais impossible de prendre le risque que les deux hommes aperçoivent l’instrument en train de flotter dans l’air. Du moins, pas pour l’instant…

        Enfin, ils furent assez proches pour que Betty discerne distinctement les deux imposteurs qui s’étaient présentés à la taverne la nuit précédente. Elle serra les poings malgré elle. D’un côté, elle aurait souhaité ne jamais revoir leurs sales têtes de menteurs, de l’autre, elle n’avait jamais été aussi soulagée de voir deux visages. Il avait suffi d’une toute petite gaffe de leur part pour retrouver Charlie.

        Ils longèrent le côté de l’épave où se trouvait le panneau de la Bande à Rusty, Betty était à quelques mètres à peine au-dessus d’eux.

        — Stop, ordonna celui qui se faisait appeler Wild en levant la main.

        Il étudia la coque du navire avec attention. Il n’y avait aucune trace de peur dans ses yeux froids, seulement de l’anticipation – et de l’avidité.

        L’homme fit un pas de côté et, derrière lui, Betty aperçut une petite silhouette assise au fond de la barque sous l’œil attentif de Goose. Son cœur se serra.

        Charlie. Elle avait les cheveux emmêlés, le teint blafard et un air renfrogné à faire frémir la plus aguerrie des gouvernantes.

        — La voilà, déclara Wild en toisant l’épave. Le moment est venu de dire adieu à ton trésor, Rusty.

        Il éleva la voix et s’exclama avec force :

        — Tu m’entends, espèce de vieux loup de mer ?

        Ses mots résonnèrent dans toute l’épave, et Betty vit Crach sortir lentement la tête du nid-de-pie pour le foudroyer du regard. Les paroles du garçon lui revinrent en mémoire et lui glacèrent le sang : Des choses étranges… Des choses horribles… Certains sont devenus fous. Et encore ça, c’est ceux qui sont ressortis…

        — Je déteste cet endroit, dit Goose, le visage défait, en tenant sa rame comme s’il s’agissait d’une lance.

        — Attends de mettre la main sur la boussole, et sur ce qui se trouve là-dessous, je te garantis que tu changeras d’avis.

        Wild jeta sa rame à son acolyte sans quitter l’épave des yeux.

        — Si ce vieux Rusty est bien dans les parages, il faut qu’on le tienne à l’écart.

        Betty l’écouta, terrorisée. Elle avait vu de ses propres yeux de quoi les feux follets étaient capables. Si ces imbéciles invoquaient l’esprit de Rusty l’Arnaque comment feraient-ils pour le contrôler sans Willow pour l’apaiser ? Ces deux idiots risquaient de les conduire à leur perte.

        — Arrête de me regarder comme ça, dit Wild à Charlie d’une voix froide comme la glace. Fais ce qu’on te dit et on te laissera partir.

        Charlie continua de le fixer d’un air mauvais. Elle fronçait les sourcils si fort qu’ils descendaient presque jusqu’à ses joues.

        — Je vous ai déjà dit mille fois : je sais pas attraper les feux follets. Quand mes sœurs viendront me chercher, vous allez avoir de GROS GROS ennuis.

        Wild colla son visage à celui de Charlie.

        — Tes sœurs ne viendront pas te chercher, et ta grand-mère non plus. Personne ne sait que tu es là.

        — Mes s… sœurs viendront, persista Charlie avec une moue butée.

        Mais même depuis sa cachette Betty voyait qu’elle tremblait comme une feuille.

        — Vous ne les connaissez pas, vous ne savez pas de quoi on est capables.

        
          Tiens bon, Charlie, je suis là !
        

        Betty brûlait d’envie de la rassurer. La confiance inébranlable de sa petite sœur valait tous les câlins du monde.

        — On en sait assez, ricana Wild. Maintenant arrête un peu de jacasser et chante.

        Charlie se contenta de regarder la mer en silence, les épaules affaissées.

        — Chante ! rugit Wild qui commençait à perdre son sang-froid.

        De son côté, Betty aussi se sentait bouillir de l’intérieur. Comment osait-il parler à Charlie sur ce ton ?

        — Crier n’est peut-être pas la solution, suggéra Goose. Après tout ce n’est qu’une enfant.

        Wild foudroya son compagnon du regard.

        — Une sale petite peste, voilà ce que c’est ! On aurait dû en finir la nuit dernière mais au lieu de ça on s’est coltiné contretemps sur contretemps !

        L’homme se pencha vers Charlie.

        — D’abord tu tentes de laisser une piste derrière nous, ce qui nous oblige à changer de route. Ensuite tu sautes par-dessus bord juste après nous avoir fait croire que tu ne savais pas nager. Et tout ça au beau milieu de la pire purée de pois qu’on ait vue depuis des semaines ! J’ai failli me noyer pour te ramener sur cette fichue barque, sale petit monstre !

        — Quel dommage, marmonna Charlie.

        — Et par-dessus le marché, tu n’as pas arrêté de manger ! hurla Wild les yeux exorbités.

        — Je suis fatiguée, répondit Charlie. Et ça fait toute une nuit que je me gèle les fesses sur ce bateau. La fatigue, moi, ça me donne faim !

        Elle lui jeta un regard féroce et fourra l’extrémité d’une de ses couettes dans sa bouche.

        — Chante ! beugla Wild.

        — Bon, d’accord, vous l’aurez voulu, déclara Charlie en se redressant, le dos bien droit.

        Wild fit un signe de tête en direction de Goose.

        — Prépare le bocal.

        Charlie toussota pour s’éclaircir la voix.

        — Oooh… C’était un vieil homme du côté des Bois puants,

        
          Ses genoux étaient les plus poilus de tout le continent.
        

        
          Il avait beau s’échiner à les raser, les couper,
        

        
          Rien à faire, toujours ses poils repoussaient.
        

        
          
          Il en fit des tresses, ce sacré gugusse,
        

        
          Mais passa sa vie à compter ses puces !
        

        Il y eut un silence de mort. Puis Wild siffla entre ses dents :

        — Tu trouves ça drôle ?

        Charlie le toisa du regard.

        — Si vous trouvez que c’était pas terrible, vous devriez entendre ma sœur.

        — Je parle de ta chanson ! Tu pourrais chanter comme un chat qu’on égorge, ce sont les mots qui comptent ! C’est ça qui les apaise !

        — Il n’y a pas de feux follets pour l’instant, tenta Goose qui jetait des regards inquiets autour de lui.

        — Je le vois bien ça, idiot. Le plan, c’était de les apaiser avant que je plonge, mais cette sale gamine refuse de coopérer.

        Il fouilla dans le bateau et en sortit un masque de plongée en cuivre.

        — Tu vas le regretter, dit-il à Charlie. Et, crois-moi, ensuite tu chanteras.

        — Je veux rentrer à la maison, gémit Charlie. Je ne connais pas votre chanson !

        Elle se mit à pleurer.

        Betty la regarda, le cœur brisé. Il fallait absolument qu’elle parvienne à l’atteindre, mais comment ?

        — Peut-être…, dit Goose d’une voix tremblante en essuyant la sueur de son front. Peut-être bien qu’elle dit la vérité ?

        — Puisque je vous dis que c’est vrai, sanglota Charlie. Je suis juste Charlie Widdershins !

        — Dans ce cas, tu ne nous es d’aucune utilité, gronda Wild d’une voix tranchante comme une lame de rasoir.

        Charlie le regarda entre ses larmes.

        — Ça veut dire… que je peux rentrer à la maison ?

        — J’ai bien peur que non.

        Wild fit un signe de tête en direction de Goose.

        — Débarrasse-toi d’elle. Et fais en sorte que ça ait l’air d’un accident.

      

    
  
    
      
      
      

      
        19.
      

      
        Une nuée de perles
      

      
        
          
            SE DÉBARRASSER D’ELLE ? UN ACCIDENT ?
          
        

        Les mots résonnèrent dans la tête de Betty. Wild bluffait pour convaincre Charlie d’obéir, n’est-ce pas ?

        — Attends une minute, protesta Goose. Tu avais dit que personne ne serait blessé !

        Wild le toisa avec mépris.

        — Tu veux la ramener chez elle ? Je t’en prie, vas-y. Je suis sûr que la police de Crowstone t’accueillera à bras ouverts.

        Goose hésita un instant.

        — Et si on la laissait ici, tout simplement ? Peut-être qu’un bateau viendra la secourir et…

        — D’accord ! cria Charlie. Je vais… je vais chanter. Mais je ne peux pas le faire tant que les feux follets ne sont pas là.

        Ses yeux balayaient l’épave de long en large et elle serra ses bras autour d’elle en tremblotant.

        Elle essayait de gagner du temps. Car de toute évidence Wild n’avait aucune intention de la laisser rentrer, qu’elle les aide ou non.

        Voilà ce qui serait advenu de Willow, songea Betty. Ils l’auraient laissée en vie le temps d’obtenir ce qu’ils voulaient puis ils se seraient débarrassés d’elle sans état d’âme. Mais, contrairement à Charlie, personne ne serait venu à son secours.

        Le visage de Wild se fendit d’un sourire satisfait.

        — Parfait, je savais bien qu’on finirait par y arriver.

        — Co… Comment on fait venir les feux follets ? bégaya Goose. Tu avais dit qu’on s’occuperait d’eux avant de piller l’épave.

        — C’est ce qu’on va faire. Mais apparemment ils ont besoin qu’on les titille un peu. Il faut qu’on les attire ici, et Rusty est le plus dangereux de tous.

        — Mais qu’est-ce qu’on fera s’ils attaquent pendant que tu es là-dessous ?

        — Je serai de retour dans quelques secondes, répliqua Wild en arborant un rictus arrogant. Ça fait des mois que j’étudie les plans de ce bateau, je pourrais me déplacer à l’intérieur les yeux fermés. Une fois que je les aurai attirés ici ce sera à elle de jouer pendant qu’on vide la cale.

        Betty regarda Wild enfiler son masque de plongée le souffle coupé.

        
          Il va vraiment le faire. Il va entrer dans la partie maudite de l’épave où même la Bande à Rusty n’ose pas aller.
        

        Pensait-il vraiment qu’une petite attrapeuse de feux follets suffirait à le protéger ? Qu’il parviendrait à s’emparer du trésor de Rusty alors que personne n’y était jamais parvenu avant lui ?

        Les ongles de Wild raclèrent la surface de la coque et il grogna. Le bois en dessous de Betty craqua, exactement comme lorsque Ronia était montée sur le navire un peu plus tôt. Elle recula lentement, aussi loin que possible.

        Le bras de Wild apparut soudain, ratant sa cheville de quelques centimètres, et Betty faillit sursauter. L’homme se hissa sur le pont, la respiration bruyante sous son masque lourd. Il localisa le hublot en surface et se glissa à l’intérieur. Betty entendit le masque effleurer le rebord en bois puis un léger bruit d’éclaboussure lorsque Wild se laissa tomber dans l’eau.

        Goose commença à faire les cent pas nerveusement dans le petit bateau.

        — Tu as intérêt à faire ce que tu as dit, petite, marmonna-t-il en essuyant la sueur de son visage. Quand ces feux follets viendront par ici il n’y aura pas d’issue de secours.

        Charlie resta assise en silence, les épaules parcourues de tremblements.

        Betty se pencha au-dessus du hublot mais n’aperçut rien d’autre que le léger scintillement de l’eau. Vue d’ici, l’ouverture ressemblait à une bouche grande ouverte, comme si Wild avait été avalé tout cru.

        Il fallait agir vite, tant que Wild était dans l’épave. Une fois les feux follets réveillés, elles seraient en grave danger. Peut-être qu’à eux deux, Betty et Crach pouvaient maîtriser Goose ? Au moins assez longtemps pour que Charlie puisse s’enfuir. Betty leva les yeux vers le nid-de-pie. Crach ne lâchait pas Charlie et Goose du regard, à l’affût de son signal.

        Betty tapa trois coups qui résonnèrent dans le silence. Charlie se raidit et Goose se figea.

        Une longue plainte s’éleva dans la nuit, comme le cri lointain d’une personne en détresse. Betty se retourna vivement vers Crach. Il avait les mains en coupe devant sa bouche, c’était bien lui qui produisait ce son étrange et troublant. Un son à glacer le sang. Goose commença à trembler, incapable d’identifier sa source.

        — Ça suffit ! hurla-t-il en saisissant l’une des rames. Je ne vais pas rester une seconde de plus dans cet endroit maudit !

        Betty s’apprêtait à sauter mais Charlie fut plus rapide.

        En un mouvement, elle se mit debout, saisit la seconde rame et frappa Goose en plein visage. Il tituba sous le choc, mais retrouva immédiatement son équilibre. Sans se laisser démonter, Charlie lui asséna un deuxième coup de rame dans la poitrine de toutes ses forces. Cette fois-ci l’homme tomba à l’eau.

        Charlie attrapa la seconde rame à toute vitesse, s’assit à l’avant du bateau et tenta de manipuler les énormes rames, mais elles étaient bien trop lourdes pour elle et Goose nageait déjà vers le bateau.

        — Charlie ! cria Betty avant de sauter de l’épave.

        Elle vit Charlie et Goose se retourner au son de sa voix. Plus besoin de se faire discrète, tout ce qui comptait à présent c’était de sauver Charlie avant que Wild dérange l’esprit de Rusty l’Arnaque. L’eau glacée la frappa de plein fouet mais, tandis qu’elle nageait pour remonter à la surface, Betty vit distinctement les ténèbres s’éclairer peu à peu. La terreur enfonça ses griffes dans son estomac : les feux follets arrivaient.

        Elle entendit Crach plonger dans l’eau à ses côtés et ils émergèrent au même moment. Goose eut un mouvement de recul, les yeux rivés sur Crach, mais réalisa bien vite qu’il avait devant les yeux un être humain de chair et d’os et non l’une des créatures maudites qui peuplaient l’épave.

        — T’es qui, toi ?

        Crach ne répondit pas et se contenta de regarder dans la direction où les mouvements de Betty produisaient des remous. Charlie aussi avait le regard fixé sur Crach. Elle sauta à nouveau sur ses pieds, une rame à la main.

        — Qui es-tu ? hurla-t-elle. Pas un geste !

        — Charlie ! cria à nouveau Betty en gagnant le petit bateau à la nage. C’est moi, aide-moi à monter !

        Charlie se retourna, bouche bée.

        — Betty ? murmura-t-elle, incrédule. C’est vraiment toi… ?

        Betty se hissa dans le bateau et atterrit sur un tas de vêtements. Un petit clang résonna lorsque les poupées dans sa poche heurtèrent le pont. Charlie avait les yeux rivés sur la flaque d’eau qui s’était formée dans le bateau lorsque Betty se releva et l’enlaça de toutes ses forces. Malgré l’eau glacée qui lui gelait les os, elle sentit une douce chaleur l’envahir. Enfin, elle avait retrouvé sa petite sœur.

        — C’est bien toi ! sanglota Charlie. Mais comment… ?

        Un cri interrompit leurs retrouvailles. Crach était aux prises avec Goose.

        — Hey ! hurla Betty en se précipitant vers le bord du bateau pour envoyer de l’eau dans les yeux de Goose.

        Les deux silhouettes s’écartèrent l’une de l’autre tandis que Goose tentait d’essuyer ses yeux agressés par l’eau de mer. C’est alors qu’ils aperçurent une lueur sous les flots, de plus en plus vive.

        Crach écarquilla les yeux.

        — Il faut que je sorte de l’eau, vite !

        Betty saisit son bras pour le tirer dans le bateau avant de lui tendre une rame.

        — Qui fait tout ça ? cria Goose, incapable d’identifier son assaillant.

        Puis, saisi de panique en voyant les feux follets s’approcher de plus en plus de la surface, il tenta d’atteindre le bateau.

        Crach chassa sa main d’un coup de rame.

        — Rame, ordonna-t-il à Betty. Il faut qu’on parte d’ici.

        — Pour aller où ? demanda-t-elle en regardant l’eau luminescente, les yeux écarquillés de terreur.

        — Loin de l’épave. Ils arrivent !

        — Betty, qu’est-ce qui se passe ? Et qui c’est, ça ?

        — Pas le temps de t’expliquer, répondit Betty en ramant de toutes ses forces.

        Son pied heurta quelque chose sur le plancher du bateau, elle l’envoya rouler sur le côté.

        — Il est de notre côté, c’est tout ce qui compte.

        Une lueur argentée se mit à scintiller dans la pénombre, elle semblait émaner de l’épave… et du hublot par lequel Wild était entré. Betty, le cœur battant, était incapable de détourner les yeux. Depuis combien de temps Wild était-il là-dessous ? Était-il toujours en vie ou bien les feux follets en avaient-ils déjà fait l’un des leurs ?

        À cet instant, une silhouette surgit de l’eau et se hissa sur la coque. Wild arracha son masque. La terreur et la confusion déformèrent ses traits lorsqu’il aperçut son bateau s’éloigner et Goose barboter dans l’eau.

        Il resta un instant figé en équilibre sur la coque, les yeux rivés sur Charlie.

        — CHANTE !

        Mais Charlie ne semblait même pas l’avoir remarqué.

        — Betty, dit-elle d’une toute petite voix. Regarde !

        Un amas de feux follets émergea de l’eau luisante sans même troubler sa surface. Ils se mirent à flotter devant eux, immenses, spectraux et menaçants. Betty sentit instinctivement qu’ils n’avaient rien à voir avec la petite créature joueuse qui ne quittait pas Willow d’une semelle. Il émanait de ces sphères-là un éclat malveillant. Elles se rapprochèrent encore davantage d’eux, comme pour les étudier de plus près.

        Betty déglutit et tenta de se tenir le plus immobile possible. Ni Crach ni elle ne ramaient plus, figés par la peur. Déjà, elle les entendait susurrer, exactement comme la dernière fois avec Willow et Fliss, sauf que les murmures étaient moins désespérés cette fois, plus menaçants. Et surtout, Willow n’était pas là pour les apaiser. Betty ouvrit la bouche, peut-être pourrait-elle retrouver quelques mots de la chanson ? Mais rien, sa mémoire restait désespérément vide. Les voix se firent entendre plus fort.

        
          Ne t’appartient pas… Ne t’appartient pas… Ne t’appartient pas…
        

        Les sphères restèrent là un instant puis elles glissèrent au-dessus de l’eau, plus près de l’épave, et encerclèrent Goose qui gémit faiblement.

        — Nage ! lui hurla Wild. Mais dépêche-toi bon sang, rattrape le bateau !

        La lueur des feux follets autour de lui projetait des ombres fantomatiques sur son visage.

        Betty regarda sous la surface : l’intérieur de l’épave scintillait. D’autres feux follets continuaient de surgir à la surface pour entourer Goose, il était pris au piège.

        Quelques globes lumineux s’approchèrent de Wild. Un objet brillait à son poignet : un collier de perles aussi luisantes qu’une rangée de dents.

        Les voix reprirent de plus belle :

        
          Ne t’appartient pas… Ne t’appartient pas…
        

        — C’est ça que vous voulez ? balbutia Wild en tendant maladroitement le collier de perles en direction des feux follets. Tenez, je vous le rends. Gardez-le ! Gardez tout…

        Le collier se brisa entre ses doigts et Wild regarda, horrifié, chaque perle prendre une teinte luminescente et flotter jusqu’aux autres feux follets pour grossir leurs rangs.

        Soudain, un feu follet solitaire qui brillait d’une lumière intense s’approcha de lui. Betty pouvait presque sentir les ondes de rage qui émanaient de lui. Il semblait brûler d’un feu ardent, comme la pointe blanchie d’un tisonnier. Rusty l’Arnaque, sans l’ombre d’un doute. Wild se recroquevilla sur lui-même et leva une main devant lui pour protéger ses yeux, son visage n’était plus qu’un masque de terreur.

        Betty regarda la scène en tremblant, incapable de détacher ses yeux des sphères lumineuses. Des fragments de murmures leur parvinrent, puis une voix caverneuse domina toutes les autres :

        
          Tu vas payer… Tu vas payer…
        

        Le son de cette voix montait par vagues successives, comme la marée, comme un lever de soleil gelé.

        — Charlie, bouche-toi les oreilles ! cria Betty.

        Mais Crach secoua la tête lentement, sans quitter la lumière vive du regard.

        — Il n’est pas là pour nous.

        — Qu’est-ce qui va leur arriver ? demanda Charlie en triturant ses doigts nerveusement.

        Les deux hommes étaient à peine visibles à présent, leurs silhouettes, de simples ombres indistinctes dans un océan de lumière.

        — Rien de bon, répondit Crach gravement. Allons-nous-en maintenant.

        Betty resserra sa prise sur la rame et se mit à ramer de toutes ses forces. Les feux follets continuaient à grouiller autour des deux silhouettes, puis ils fusionnèrent. La lueur s’intensifia encore davantage, illuminant l’ensemble du navire. Il y eut un flash lumineux si intense que Betty dut détourner les yeux.

        Les murmures s’éteignirent immédiatement, comme si une porte s’était fermée d’un coup. Lorsque Betty tourna à nouveau la tête vers l’épave, la lueur avait disparu et seuls quelques flocons de lumière scintillaient à la surface comme une nuée de perles dans le ciel nocturne. Même s’ils ne pouvaient plus voir La Boussole de la Sorcière, Betty savait que l’épave était toujours là, quelque part.

        Plongée dans les ténèbres.
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        Marché conclu
      

      
        CHARLIE ENTOURA LA TAILLE DE BETTY et la serra de toutes ses forces.

        — Oumpf, gémit Betty, le souffle coupé.

        Elle lâcha la rame pour caresser les cheveux de sa petite sœur tandis que celle-ci sanglotait sur ses genoux.

        — Tout va bien, je suis là maintenant.

        — Quand il a dit « débarrasse-toi d’elle »… J’ai cru… J’ai cru…

        Charlie renifla, sa voix étouffée par le tissu.

        — Si tu n’avais pas été là, ils m’auraient…

        — J’étais là, la coupa Betty. Et on ne peut pas dire que tu te sois laissé faire, c’est un sacré coup de rame que tu as flanqué à Goose.

        — Oui, t’as vu, hein ? dit Charlie, redevenant un peu elle-même.

        Betty réalisa à cet instant que sa sœur tenait un objet sur ses genoux : un objet en bois de forme incurvée. Elle se revit heurter quelque chose avec son pied. Les poupées. Elles avaient dû tomber de sa poche.

        Charlie regarda Crach d’un air suspicieux.

        — C’est qui, lui ? Et où est Fliss ? Comment tu m’as retrouvée ? On va où maintenant ?

        — Wow, Charlie, deux secondes, une question à la fois.

        — Je m’appelle Crach, se présenta le jeune homme.

        Il faillit cracher par-dessus bord mais se retint juste à temps.

        — C’est un genre de… pirate, expliqua Betty. Cette épave, là, La Boussole de la Sorcière, c’est là où sa bande cache ses trésors.

        — Tu veux bien arrêter de divulguer nos secrets ? s’écria Crach. C’est notre meilleure planque !

        — Nom d’une corneille, souffla Charlie. Un vrai pirate !

        Elle s’approcha de Crach et lui tapota les jambes.

        — Y en a pas une en bois ?

        — Non, désolé.

        — Pas de cache-œil, non plus ? demanda-t-elle, déçue. Tu as un perroquet, au moins ?

        Crach secoua la tête, stupéfait par cet interrogatoire.

        Charlie se détourna de lui.

        — Où est Fliss ?

        — Elle, eh bien…, commença Betty en jetant un coup d’œil gêné en direction du garçon. Elle s’est fait un petit peu enlever par l’équipage de Crach. Et Willow aussi.

        — Enlevée ? répéta Charlie en dévisageant Crach. Je croyais que tu avais dit qu’il était de notre côté ?

        — C’est vrai. Mais c’est… plus compliqué que ça.

        Elle observa un instant le jeune homme. Après tout, il n’avait accepté de collaborer que parce qu’elles l’avaient menacé. Ils n’étaient pas amis, il l’avait dit lui-même. Pourtant, à l’instant, il ne s’était pas contenté de faire diversion, il les avait aidées.

        — Pauvre Willow et Fliss ! Tu veux dire que vous êtes venues toutes les trois… pour moi ?

        — Évidemment !

        — Et qu’est-ce qu’ils leur veulent ces pirates ?

        — En fait ils ont pris le bateau, notre bateau. Ils ne savent pas que Willow et Fliss sont à bord, je nous ai rendues invisibles…

        Betty s’interrompit en voyant l’expression de Charlie changer. Elle regarda les poupées sur les genoux de sa sœur, puis Crach, puis Charlie, et fut submergée par une vague de panique. Tous les deux la regardaient droit dans les yeux. Elle n’était plus invisible.

        — Oh non ! s’écria-t-elle en lui prenant les poupées. Non, non, non !

        — Betty ? murmura Charlie. Je… Je suis vraiment désolée, je ne savais pas…

        Betty leva les poupées devant elle. Peu importait si Crach les voyait à présent, tout avait déjà tourné au vinaigre. Encore plus qu’avant.

        Les deux moitiés de la poupée n’étaient plus alignées.

        — C’est toi qui les as dévissées ? demanda Betty en revoyant Charlie triturer ses doigts un peu plus tôt.

        Seulement ce n’étaient pas ses doigts qu’elle triturait.

        
          Un tour, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre…
        

        — Je ne savais pas…, balbutia Charlie, ses grands yeux écarquillés. J’avais si peur et je voulais te voir, alors j’ai…

        — Tu les as dévissées il y a combien de temps ? Une minute ?

        Ses pensées bourdonnaient dans son esprit comme des abeilles dans une ruche. Elle s’apprêtait à remettre les deux moitiés en place mais s’arrêta au dernier moment.

        — Ça ne peut pas faire très longtemps, marmonna-t-elle, surtout pour elle-même. Mais si… Si jamais ça avait suffi pour qu’ils les trouvent…

        — Il y a sûrement une partie de l’équipage sur votre bateau, intervint Crach. Et c’est un petit bateau. Elles ont peut-être déjà été capturées.

        — Je suis désolée, sanglota Charlie. Tout est de ma faute !

        — Mais non. Tu ne pouvais pas savoir, la rassura Betty en serrant sa petite main fort dans la sienne.

        Après tout ce que Charlie avait traversé, elle ne pouvait pas lui en vouloir pour cette toute petite erreur.

        Les poupées cliquetaient dans sa main tremblante. Comment avait-elle pu avoir l’idée stupide de laisser Willow et Fliss sur le bateau ? Même si elles s’étaient retrouvées sur l’épave sans moyen de rentrer, elles auraient quand même été en meilleure posture qu’avec deux d’entre elles aux mains de pirates sanguinaires. Que se passerait-il si elle rendait Willow et Fliss invisibles de nouveau ?

        
          Les pirates sont du genre superstitieux…
        

        
          Cela pourrait-il jouer à leur avantage ? Parviendraient-elles à faire des fantômes convaincants ?
        

        À moins bien sûr qu’elles ne soient déjà sous les verrous. Dans ce cas, cela ne leur servirait à rien d’être invisibles. Mais comment savoir ?

        — Il faut qu’on y aille, tout de suite !

        Elle secoua le bras de Crach.

        — Aide-nous, s’il te plaît !

        Le jeune homme la regarda avec une lueur de pitié dans ses yeux.

        — À quoi tu t’attends exactement ? À ce que Ronia te les rende sans discuter ?

        Il fit un geste en direction de l’épave.

        — Autant demander à Rusty de te donner son trésor !

        — Tu les connais, tu sais comment ils fonctionnent, insista Betty. Il y a forcément un moyen de les berner…

        — Wow ! la coupa Crach, les joues en feu. Tu entends un peu ce que tu dis ? Personne n’essaie de berner Ronia. Personne ! Et encore moins un membre de son équipage. Je ne veux pas que mon squelette finisse accroché à la proue !

        Betty plongea sa tête dans ses mains. Sans l’aide de Crach elle ne ferait jamais le poids contre Ronia et sa bande. Si seulement elle pouvait le convaincre de les aider. Elle aurait tant voulu détenir ne serait-ce qu’une miette du charme de sa sœur aînée. Fliss avait une certaine façon d’incliner la tête et de battre des cils.

        — S’il te plaît, murmura Betty en tentant de l’imiter.

        Le jeune homme la regarda bizarrement.

        — Tu t’es fait mal au cou ?

        — Oh, laisse tomber ! s’exclama-t-elle. Nous devons y aller, avec ou sans toi. On ne peut pas simplement rester là sans rien faire, on n’a pas le temps ! Le père de Willow n’a pas le temps !

        — Aller où ? demanda Charlie en essuyant ses larmes. Jusqu’au bateau des pirates ?

        — Exactement, aller où ? répéta Crach. Même en ramant toute la nuit tu n’arriveras pas à temps.

        — Comment ça, à temps ?

        — Ils partiront à l’aube, et si jamais ils ont trouvé Fliss et Willow ils les emmèneront avec eux.

        — Non, souffla Betty, horrifiée.

        Cette idée lui avait traversé l’esprit, mais elle n’avait pas songé que les pirates puissent partir aussi vite.

        — Il faut qu’on aille les chercher, j’en ai marre de perdre des sœurs. On s’en va, un point c’est tout. Si tu ne veux pas nous aider, tu n’as qu’à retourner dans ton nid-de-pie.

        — Je ne peux pas y retourner ! Pas tout de suite, en tout cas, il doit encore y avoir un paquet de feux follets et je ne les ai jamais vus aussi en colère. Personne n’est aussi rancunier que Rusty, vous savez. À part peut-être Ronia.

        — Tu as peur ? demanda Charlie, décidément très déçue par le jeune homme. Quel genre de pirate tu es, au juste ?

        — Le genre qui a prévu de mourir vieux, répliqua ce dernier.

        — C’est qui Ronia ?

        — La capitaine du navire. Du genre sacrément effrayante.

        — Est-ce qu’elle a un perroquet, elle ?

        — Non. Si elle en a déjà eu un, il s’est sûrement fait dévorer par son horrible chat.

        — Oh, s’exclama Charlie. Un chat !

        Soudain, elle fronça les sourcils.

        — Où est Patfol ?

        Betty déglutit.

        — Désolée, Charlie, il est avec Fliss, je suis sûre qu’elle s’en occupe très bien.

        
          À condition qu’elle ne soit pas enchaînée à un mur.
        

        Elle saisit les rames et tenta une nouvelle fois de convaincre le jeune homme :

        — Décide-toi. Ces rochers sont sacrément loin et j’aurais bien besoin de ton aide. Alors tu viens ou pas ? Je peux faire en sorte de te rendre invisible, comme ça Ronia ne…

        — C’est ça, oui, renifla le garçon. Comme tu as rendu Fliss et Willow invisibles ? Non merci. Et ils verront le bateau arriver, je te ferai remarquer.

        — Va-t’en alors, trancha Betty en fermant les yeux, épuisée. Va voir si tu t’en sors mieux avec Rusty et les feux follets !

        Crach lui jeta un regard furieux.

        — Il est où, le bateau des pirates ? demanda Charlie.

        — Derrière ces rochers, répondit Betty sans cesser de fixer Crach.

        — Tu veux dire les rochers près du bateau qui arrive ?

        Betty se leva brusquement pour scruter la pénombre. On voyait bien une ombre indistincte au loin éclairée par une petite lanterne à la proue. C’était sans aucun doute un bateau… mais pas celui des pirates.

        — Est-ce que c’est… notre bateau ? demanda Charlie en se penchant précipitamment par-dessus le bastingage. Oui, c’est bien ça, Betty ! C’est Le Sac voyageur !

        Et en effet, plus le bateau s’approchait plus l’espoir fou auquel Betty osait à peine s’accrocher devenait une certitude.

        — Je n’en reviens pas… Fliss et Willow ont vraiment réussi à le reprendre en fin de compte !

        À sa grande surprise, Crach se mit à ramer.

        — Quoi ? Si c’est bien ta sœur, ça veut dire que vous allez pouvoir vous enfuir. Et plus vite ce sera fait, plus vite je pourrai faire comme si tout ça n’était qu’un horrible cauchemar.

        Il cracha rageusement dans l’eau.

        — Attrapeurs de feux follets, enlèvements, poupées qui rendent invisibles… De vrais porte-malheur, voilà ce que vous êtes !

        Et pourtant, peut-être que leur chance avait enfin tourné, songea Betty en regardant leur bateau s’approcher. Soudain, le doute s’insinua en elle. Et si… ?

        — Tu n’as pas levé la voile, dit-elle enfin. Peut-être que Ronia a envoyé une équipe pour voir ce qui se passait ? Et elle sait qu’on était trois.

        — Ça m’étonnerait qu’elle vienne avec votre bateau dans ce cas. Mais avec Ronia, on n’est jamais sûr de rien, concéda-t-il d’un air grave.

        Le bateau envoya un signal lumineux dans leur direction.

        — Il nous a vus, dit Crach en utilisant la lanterne du petit bateau pour répondre avec un signal du même genre. Il se dirige vers nous.

        Le garçon recommença à ramer sans un mot. Leur embarcation se rapprocha progressivement du Sac voyageur au son du clapotis des rames et des claquements de dents de Charlie. Betty passa son bras autour de ses épaules. Si Ronia était à bord, elles n’auraient plus d’échappatoire.

        — Il y a quelqu’un sur le pont, annonça Crach en se tordant le cou pour regarder par-dessus son épaule.

        Betty lui arracha l’une des rames des mains pour accélérer le mouvement. Elle finit par apercevoir une silhouette : des cheveux courts, des membres graciles et élancés… ça ne pouvait être que Fliss !

        — C’est bien elle ! s’écria Betty. Elles ont réussi !

        Elle eut une vision de Ronia partant à l’aventure sur son navire et de Fliss en profitant pour se faufiler discrètement sur le pont du Sac voyageur avant de pousser un pirate par-dessus bord. Quelle que soit la façon dont elles s’étaient enfuies, Betty mourait d’impatience de la connaître !

        Une plus petite silhouette, à peine visible dans la pénombre, se tenait près de Fliss. Willow.

        La joie de Betty était telle qu’elle aurait pu serrer tout le monde dans ses bras, même Crach. Elle ne pouvait pas encore distinguer le visage de sa sœur mais elle l’imaginait souriante, radieuse, comme elle, en ce moment même. Ses sœurs étaient saines et sauves et Willow avait encore le temps de trouver un moyen de sauver son père. Avec un peu de chance, Fliss réussirait à convaincre Crach de l’emmener voir la Sorcière facétieuse ! Betty pourrait alors enfin ramener ses sœurs à la maison et elles retrouveraient leur père et leur grand-mère. Tout irait bien maintenant.

        Et puis soudain…

        Soudain, le clair de lune illumina le visage de Fliss. Elle ne souriait pas.

        — Betty ? Pourquoi elle fait cette tête ? murmura Charlie.

        — Elles ne sont pas seules, répondit Betty d’une voix tremblante.

        — Comment ça, pas seules ? Je ne vois personne d’autre sur le pont.

        — Exactement, confirma Betty en sentant exploser la petite bulle d’espoir qui s’était formée dans son cœur. Puisqu’elles sont sur le pont, qui conduit le bateau ?

        Une forme blanche frôla la jambe de Fliss, furtive et féline. Ce qui voulait dire que la personne aux commandes ne pouvait être que…

        — Ronia ? murmura Betty. Qu’est-ce qui se passe ?

        Elle regarda Crach, le jeune homme était livide.

        — Est-ce que Ronia est en train de les libérer ? Est-ce qu’elles sont ses prisonnières ? Je n’y comprends rien !

        — Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?

        — C’est ta capitaine, nom d’une corneille !

        — Une capitaine que j’ai trahie, rétorqua le garçon d’un ton abrupt.

        Il se passa nerveusement la main dans les cheveux, sa terreur se lisait dans son regard.

        — Maintenant, tais-toi un peu pendant que je réfléchis à un moyen de nous sortir de là. Si tant est que ce soit possible.

        Bientôt, ils ne furent plus qu’à quelques mètres du Sac voyageur. Fliss était penchée par-dessus bord et, pour une fois, ce n’était pas pour vomir mais pour mieux voir Charlie. Son soulagement transparaissait par tous ses pores.

        — Charlie ! C’est vraiment toi !

        — Betty m’a sauvée ! cria la fillette en lui décochant son plus beau sourire édenté.

        — Laissez-moi parler ! dit Crach entre ses dents. Pas un mot jusqu’à ce qu’on comprenne ce qui se passe.

        — Pfff, t’es même pas un vrai pirate, marmonna Charlie.

        Mais elle croisa les bras sans plus dire un mot.

        Crach se raidit en voyant Ronia sortir de la cabine. Elle avança vers eux d’un pas lent et siffla. Bandit surgit du pont pour grimper sur son épaule en ronronnant.

        — Eh bien, commença Ronia d’une voix traînante.

        Elle leur jeta un regard mauvais, aussi intense que celui du chat posté sur son épaule, et Betty eut soudain l’impression d’être une petite souris sans défense entre ses griffes.

        — Pas si morte que ça, on dirait, reprit-elle en posant les yeux sur Betty.

        — Je vous l’amène, capitaine ! s’écria Crach en bombant le torse. Elle m’a donné du fil à retordre, mais j’ai fini par l’avoir.

        Ronia le fusilla du regard et le jeune homme se ratatina sur lui-même.

        — Trois gros types costauds, hein ? On dirait bien qu’une petite conversation s’impose, Crach.

        — Une pe… petite conversation ?

        — À propos de loyauté, dit-elle d’une voix aussi froide que la glace. Heureusement, on a tout le temps qu’il nous faut devant nous.

        — Ah… Ah bon ?

        — On va faire un petit voyage tous ensemble. Jusqu’à un endroit qui pourrait être très utile à la Bande.

        Elle lança un regard en biais à Fliss.

        — Enfin, à condition qu’il existe.

        Betty resta bouche bée. Fliss ne pouvait quand même pas avoir parlé à Ronia de l’île secrète ? La capitaine l’avait-elle découverte toute seule en étudiant la mystérieuse carte ? Vu la façon dont Fliss baissait les yeux, elle devait avoir quelque chose à se reprocher. Peu importe. Le fait était que Ronia connaissait désormais l’existence de cette île… et était bien décidée à trouver le trésor. Betty n’avait pas la moindre envie d’effectuer ce « petit voyage » avec la pirate, et, à en juger par l’expression de Willow, la fillette n’était pas franchement ravie non plus.

        — Tous à bord, ordonna Ronia en souriant.

        Elle attrapa la main de Charlie et la hissa sur le pont du Sac voyageur.

        Charlie la dévisagea avec admiration.

        — Nom d’une pie voleuse, ça c’est ce que j’appelle une pirate !

        Bandit feula dans sa direction en agitant la queue. Sans se démonter, Charlie lui envoya un baiser avant de se ruer dans les bras de Fliss.

        Ronia tendit ensuite sa main scintillante de bijoux à Betty mais au lieu de lui prendre la main ses doigts se refermèrent autour de son poignet, aussi solidement qu’une menotte en fer.

        — Toi, je t’ai à l’œil, dit-elle si bas que Betty vit à peine ses lèvres bouger.

        Elle tenta de se défaire de l’étreinte de la capitaine, sans succès. Ronia la tira sur le pont avant de la lâcher brusquement comme si elle se débarrassait d’une vieille botte prise dans ses filets. Betty frotta son poignet endolori tout en se demandant ce que Ronia avait appris d’autre. Avait-elle vu le feu follet ?

        Elle se précipita vers Fliss et tira sur la manche de sa sœur, partagée entre l’envie de l’embrasser et de la secouer.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Est-ce que tu lui as tout raconté sur l’île ? Si ce que Willow nous a dit est vrai Ronia risque de tout gâcher !

        Fliss la serra dans ses bras et murmura à son oreille.

        — Je n’ai pas eu le choix. On a conclu un marché.
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        La Sorcière facétieuse
      

      
        — JE N’ARRIVE PAS À CROIRE que tu aies fait ça ! chuchota Betty. Et tu lui as montré la carte ? C’est une pirate et tu l’as laissée te manipuler.

        Elle jeta un regard mauvais en direction de la cabine, Ronia était à la barre mais la porte était grande ouverte et elle écoutait probablement tout ce qu’elles disaient.

        Fliss remua en s’efforçant de ne pas réveiller Charlie qui ronflait bruyamment, Patfol sagement pelotonné dans l’encolure de son pull. Ronia les avait toutes les quatre fait s’asseoir sur le pont gelé sous la surveillance attentive de Crach.

        Malgré sa fatigue, Betty n’avait réussi à dormir que quelques minutes depuis qu’ils avaient pris le large. L’aube commençait déjà à se lever.

        — Désolée, il se trouve que je n’avais encore jamais rencontré de pirate, figure-toi, se défendit Fliss. Je pensais qu’ils avaient un genre de code d’honneur mais apparemment je me suis fourré le doigt dans l’œil ! Est-ce qu’on peut passer à autre chose ? Ce qui est fait, est fait.

        — Un code d’honneur ? Sérieusement ? s’étouffa Betty.

        — Qu’est-ce que je pouvais échanger d’autre ? J’ai entendu Ronia dire qu’il leur fallait trouver un nouveau repaire. Je me suis dit que c’était un petit prix à payer en échange de notre liberté !

        — Et tu leur as servi quatre prisonniers sur un plateau au lieu de deux.

        Elles étaient à la merci de Ronia et elles n’avaient aucun moyen de savoir quel sort la capitaine leur réservait.

        — Rien de tout ça ne se serait produit si tu ne t’étais pas emmêlé les pinceaux avec les poupées ! Heureusement, les pirates qui surveillaient le bateau étaient trop occupés à chercher des choses à voler pour nous voir apparaître de nulle part.

        — C’était un accident ! protesta Betty en croisant les bras. Et baisse d’un ton, tu en as déjà assez dit comme ça, on n’a pas besoin qu’elle apprenne en plus l’existence des poupées.

        Charlie se retourna en grognant dans son sommeil et les deux sœurs se turent. Lorsque Fliss reprit la parole, sa voix était chargée d’émotion :

        — Tu n’étais pas là, Betty. J’étais terrifiée, et Willow semblait sur le point de s’évanouir.

        Elle regarda sa sœur, les yeux brillants de larmes.

        — J’ai fait ce que j’ai pu pour nous sortir de cette situation.

        — Sauf qu’on n’en est pas sorties justement, marmonna Betty.

        Sa colère retombait peu à peu. Elle n’avait pas accordé énormément de crédit à cette histoire d’île secrète jusqu’à présent, mais la détermination de Ronia changeait la donne. Et après tout ce qui leur était arrivé depuis leur départ, elle avait beaucoup moins de mal à croire à l’impossible. Betty songea avec une pointe de culpabilité que pendant tout ce temps elle n’avait pensé qu’à sauver Charlie. Elle n’avait pas sérieusement envisagé l’idée d’aider Willow à atteindre cette île. Et voilà qu’elles se retrouvaient obligées de s’y rendre sous le joug d’une cruelle pirate. Comme elle aurait aimé rentrer à la maison et retrouver Grand-mère, leur père, cette bonne vieille Taverne du Braconnier, et même Oï.

        Elles restèrent assises sans dire un mot, aussi malheureuses l’une que l’autre. Willow se tenait un peu à l’écart, la tête baissée sur ses genoux, le visage masqué par ses cheveux. Elle semblait ailleurs, fiévreuse. Betty se demanda si elle n’était pas en train de tomber malade.

        — Tu as raison, Willow n’a pas l’air bien, chuchota-t-elle en poussant Fliss du coude. Regarde sa peau… elle est livide.

        Charlie leva la tête des genoux de Fliss en grimaçant. Elle était toujours d’une humeur massacrante au réveil.

        — Elle m’a pas l’air différente, à moi, bâilla-t-elle en s’étirant.

        Patfol se glissa hors du pull de Charlie pour l’imiter.

        — Elle ne m’a pas l’air différente, la corrigea Betty. Je lui ai demandé si ça allait il y a quelques minutes, mais elle ne fait que répéter en boucle l’histoire de son père et qu’elle doit aller sur cette île.

        — Moi aussi je serais malade d’angoisse si notre père était sur le point d’être pendu, murmura Fliss. Ou peut-être que le mal de mer est contagieux. Excusez-moi.

        Elle se leva d’un bond et se pencha par-dessus bord en respirant profondément. Crach fut près d’elle en quelques secondes, le regard plein de sollicitude. Il lui tendit une gourde mais elle l’envoya balader et il revint, tout penaud, se poster devant la porte de la cabine.

        À l’intérieur, Ronia étudiait attentivement la carte de Willow à travers la pierre percée tandis que Bandit, allongé sur le toit, gardait, l’air de rien, un œil sur Charlie. Ou plutôt sur Patfol.

        Betty fixait la capitaine, folle de rage. La voir manipuler ainsi la précieuse carte magique de Willow lui retournait l’estomac. Elle était certaine que Ronia ne la voyait que comme un moyen de s’enrichir encore davantage, alors que pour Willow, cette carte représentait sa seule chance de sauver la vie d’une personne qu’elle aimait. Ronia lui volerait-elle ça aussi ?

        — Tu ne lui fais pas confiance, hein ? demanda Charlie en s’asseyant, les yeux rivés sur Ronia.

        — Pas le moins du monde.

        Betty songea à tout ce que Crach lui avait raconté sur la capitaine : comment elle avait empoisonné tout un équipage, organisé des pillages… Peut-être même attaqué des bateaux et volé des enfants.

        Sans oublier les os humains accrochés à la proue. Mais bien sûr, elle ne comptait pas parler de ça à Charlie.

        — Pourquoi ? Tu lui ferais confiance, toi ?

        Charlie haussa les épaules.

        — Tout à l’heure, elle a dit qu’elle nous laisserait partir.

        — Je ne suis pas sûre que la parole d’une pirate ait beaucoup de valeur, marmonna Betty en repensant aux paroles de Ronia quelques minutes plus tôt, lorsqu’ils étaient montés à bord du Sac voyageur.

        « Si cette île existe bel et bien, vous serez libres de vous en aller », avait déclaré Ronia, une lueur avide au fond de ses yeux verts, tandis que Crach remettait du charbon dans la chaudière.

        Puis elle avait jeté un regard à la carte de Willow à travers la pierre avant d’ajouter : « Je pense que c’est plutôt bon signe qu’elle me fasse un clin d’œil. Allons donc lui rendre une petite visite. »

        Par égard pour Charlie, Betty n’avait pas osé demander ce qu’il adviendrait d’elles si l’île n’existait pas.

        — En tout cas, on a tous eu à manger, ajouta Charlie en allant s’asseoir près de Willow. Même Patfol. Elle n’est peut-être pas si méchante que ça.

        Betty grommela en levant les yeux au ciel. Pour Charlie, tout ce qui comptait c’était d’avoir l’estomac rempli. De son côté, Betty se posait des questions. Pourquoi Ronia avait-elle entrepris ce voyage sans emmener un seul membre de son équipage, à l’exception de Crach ? Prévoyait-elle de garder le trésor pour elle seule ?

        — Charlie a raison, dit Fliss en se laissant tomber à ses côtés tout en s’essuyant la bouche d’un revers de main. Pourquoi est-ce qu’elle s’embêterait à gâcher de la nourriture pour nous si elle avait prévu de nous éliminer ?

        — Eh bien, pour commencer on ne lui serait pas d’une grande utilité une fois mortes, tu ne crois pas ? riposta Betty d’un ton sec. En tout cas, je suis ravie de voir que vous avez un optimisme à toute épreuve toutes les deux. Charlie n’a que six ans, mais toi, je pensais que tu serais plus maligne.

        — Comment ça « plus maligne » ? siffla Fliss.

        — Réfléchis, bon sang ! Elle pourrait très bien nous garder en vie uniquement le temps de s’assurer que l’île existe bel et bien. Et ça, aucune d’entre nous, y compris Ronia, ne le saura avant d’arriver. On est son assurance jusqu’à ce qu’elle décide quoi faire de nous : nous échanger ou nous vendre, j’en sais rien ! Elle a plus de chance que ses quatre prisonnières soient coopératives si elles ont été nourries.

        — Peut-être qu’on ne devrait pas coopérer, dans ce cas, trancha Fliss avec un regard noir. Après tout, on est quatre et elle est toute seule.

        — Est-ce que tu es en train de suggérer qu’on l’attaque ?

        — Tu penses que ce serait possible ?

        Betty regarda Ronia, toujours à l’intérieur de la cabine, le cœur battant. L’idée était tentante… et pourtant…

        — Impossible, souffla-t-elle. Tu ne t’es jamais battue de ta vie et Willow et Charlie ne sont que des enfants. Charlie s’en sortirait peut-être mais Willow n’est même pas en état de chasser une mouche. Sans parler du fait que Ronia a une épée de la taille de sa jambe et a l’habitude de s’en servir. On est peut-être plus nombreuses, mais on ne fait pas le poids.

        Elle soupira avant d’ajouter :

        — Et puis il y a lui.

        Les deux sœurs regardèrent Crach qui venait de prendre le gouvernail pendant que Ronia examinait la carte de plus près.

        — Il nous a aidées tout à l’heure mais rien ne dit qu’il le refera, dit Betty en songeant avec un pincement au cœur à l’histoire du jeune homme. Il est loyal. La Bande à Rusty, c’est sa seule famille, il ne faut pas l’oublier.

        — Tu as raison, soupira Fliss. C’était une idée idiote. Je pense que j’essayais seulement de trouver un moyen de me racheter.

        — Eh bien, si tu veux te faire pardonner, il y a peut-être un moyen, marmonna Betty. Sois un peu plus gentille avec lui, il a un faible pour toi, tu sais.

        Fliss frissonna.

        — Peut-être, mais moi je n’ai de faible ni pour lui ni pour sa manie dégoûtante.

        Betty regarda l’épée de Ronia et la dague fixée à sa botte d’un air lugubre.

        — Je sais, mais si on veut s’en prendre à Ronia, on va avoir besoin d’aide.

        Son regard glissa jusqu’à la lanterne posée près du gouvernail. Quelqu’un avait enlevé le tissu qui le recouvrait, sans doute l’un des pirates pendant la fouille du bateau, mais, étonnamment, le feu follet était resté bien sagement en place, à peine visible dans l’aube naissante. Ronia et Crach se tenaient si près de la lampe qu’il ne faisait aucun doute que tous deux ignoraient la vraie nature de la petite lueur frémissante. Betty se demanda comment ils réagiraient s’ils savaient. Visiblement, Crach avait l’habitude des feux follets, mais ça ne l’empêchait pas de les craindre. Ronia serait-elle assez superstitieuse pour abandonner le bateau si elle se sentait menacée ?

        Betty fronça les sourcils et son regard passa de Willow au feu follet. S’agissait-il d’une coïncidence si, à mesure que la fillette s’affaiblissait, la lueur se faisait également moins vive ? Des pensées dérangeantes s’insinuèrent en elle. Si la petite lueur était bien l’âme de la mère de Willow, cela signifiait-il qu’elle s’éteignait peu à peu ? À moins que tout ça ait quelque chose à voir avec l’attaque des feux follets ? Aucun des deux ne semblait s’en être tout à fait remis. Betty repensa à la petite lueur joueuse et bondissante qui s’était infiltrée dans la Taverne du Braconnier. À présent elle ressemblait davantage à un papillon mourant.

        — Yo-ho ! cria Crach. Terre en vue !

        Betty et Fliss se levèrent en frottant leurs membres engourdis pour tenter de les réchauffer. Une petite île escarpée avec un gros rocher en son centre venait d’apparaître dans la lumière de l’aube. En se rapprochant, ils aperçurent de petites piscines naturelles débordantes d’algues et de crabes au creux des rochers, puis un petit croissant de sable juste assez large pour leur permettre d’accoster.

        — Ça ne peut pas être l’île de la Sorcière facétieuse, si ? demanda Betty en regardant autour d’elle d’un air dubitatif tandis que tous mettaient pied à terre.

        — C’est bien elle, exactement à l’endroit indiqué sur la carte. Pas vrai, capitaine ?

        — Hum, répondit Ronia qui scrutait l’île d’un air méfiant.

        Bandit, qui avait grimpé sur son épaule pour descendre du bateau, sauta à terre et commença à explorer.

        — Où est la sorcière alors ? demanda Charlie. C’est rien qu’un tas de vieilles pierres.

        — Je crois que… c’est peut-être ça, dit Fliss en pointant du doigt le gros rocher au centre de l’île. Enfin je veux dire elle.

        Fliss prit une profonde inspiration et leva la tête vers le ciel.

        — Aah, le bonheur d’être de nouveau à terre…

        Juste à cet instant, une vague un peu plus forte que les autres lui mouilla les pieds et elle sursauta en grommelant.

        — Ça ressemble pas du tout à une sorcière, déclara Charlie avec une moue déçue.

        — Il y a peut-être quelque chose de l’autre côté, tenta Betty, même si elle commençait à perdre espoir.

        Quel rapport entre cette pile de rochers et le personnage représenté sur la carte de Willow ? Et si cette sorcière facétieuse n’existait pas, qu’allaient-ils bien pouvoir faire avec un conte de fées pour unique piste ? Elle tenta de jeter un coup d’œil discret sur la carte, mais Ronia la maintenait serrée contre sa poitrine.

        — Par là, ordonna la capitaine en les faisant passer en rang devant elle comme un troupeau de moutons.

        Forcées d’obéir, elles se mirent à avancer sur le sable qui crissait sous leurs pas. Charlie et Willow marchaient main dans la main devant Betty et Fliss. Derrière elles, Ronia se déplaçait si silencieusement que sa présence n’en était que plus perturbante. Betty dut se maîtriser pour s’empêcher de la regarder par-dessus son épaule. Ils pataugèrent avec difficulté dans les petites piscines d’eau pour atteindre l’autre côté de l’île, et déjà l’immense rocher commençait à changer de forme, vu sous un autre angle.

        — Wow, s’écria Crach qui ouvrait la marche. Venez voir ça.

        Il aida Charlie à passer des rochers instables puis tendit la main à Fliss. Après une seconde d’hésitation et sous le regard insistant de Betty, Fliss plaça sa main dans la sienne et l’autorisa à l’aider. Le jeune homme devint écarlate et Betty ne put s’empêcher de remarquer qu’il garda la main de sa sœur un tout petit peu plus longtemps que nécessaire.

        — Regardez, dit-il une fois qu’ils furent tous à l’ombre du rocher.

        Betty leva les yeux et faillit s’étrangler. Une vague d’excitation lui titilla l’estomac. La carte de Willow figurait l’image d’une vieille femme bossue vêtue d’une longue cape noire, mais la réalité était quelque peu différente. Depuis la baie, le rocher n’avait rien de particulier, mais vu d’ici…

        — La sorcière, murmura Charlie dans un souffle en faisant un pas en arrière.

        Ce n’était pas tant une silhouette qu’une tête et des épaules. La pierre, sculptée par les tempêtes successives, formait un profil : un nez crochu recourbé au-dessus d’un creux dans lequel pointait un petit morceau de roche, comme une dent solitaire dans une mâchoire vide. En dessous, une autre petite avancée rocheuse évoquait un menton. Il arborait même un brin d’herbe qui lui fit penser à une verrue poilue. Un éclat de roche allongé surmontait le profil tandis qu’un autre amas de pierres, dont le sommet se terminait en forme de pointe, surplombait le tout. Ensemble, ils ressemblaient à s’y méprendre à un chapeau de sorcière à large bord.

        Mais c’est l’œil qui attira particulièrement l’attention de Betty. Juste au-dessus du nez, un unique trou perçait la roche de part en part, laissant les rayons du soleil la traverser.

        — Et maintenant ? dit Ronia en déroulant la carte de Willow avec impatience. D’après ce papier, l’autre île devrait se trouver de ce côté, vers le nord-ouest.

        Elle observa l’horizon à travers la petite pierre percée.

        — Je ne vois rien du tout, déclara-t-elle d’une voix glaciale en observant de nouveau la carte. Et pourtant cette vieille sorcière me fait bien un clin d’œil !

        Betty se retourna vers Willow. Ronia était clairement en train de perdre patience, il fallait absolument qu’elles se dépêchent d’élucider le lien entre la Sorcière facétieuse et l’île invisible.

        — Willow ? dit-elle d’une voix douce.

        La fillette avait décidément l’air malade, son teint était cireux et une fine couche de sueur brillait sur son front. Mais elle semblait avoir repris légèrement du poil de la bête depuis leur arrivée sur l’île.

        — Est-ce que tu as quelque chose en tête ? Peut-être quelque chose que ton père ou Saul aurait dit avant de partir, ce jour-là ?

        — Je… Je ne sais pas, répondit Willow en vacillant sur ses pieds. Je me sens… Je ne me souviens pas.

        — Fais-la s’asseoir, intervint Fliss. La pauvre, elle est épuisée.

        Elle amena Willow et Charlie s’asseoir sur des rochers près d’une des petites piscines d’eau et murmura des paroles réconfortantes à Willow en lui caressant le dos. Près d’une autre piscine, Bandit regardait attentivement un petit poisson qui sautillait joyeusement. Le chat remuait la queue et plongeait de temps à autre la patte dans l’eau avant de miauler de frustration à chaque échec.

        Betty réalisa avec un malaise grandissant que Ronia se tenait tout près d’elle. Les choses ne se déroulaient pas comme elle le souhaitait et Betty pouvait sentir la frustration de la pirate croître à chaque instant.

        — Ça suffit maintenant, tonna Ronia. Dis-moi comment je peux atteindre cette île.

        — C’est ce que j’essaie de savoir, répliqua Betty, incapable de camoufler sa haine.

        La peur la rendait imprudente. Si elle ne parvenait pas à trouver la solution, ou pire, si cette île n’existait tout simplement pas, alors que se passerait-il ? Le destin du père de Willow serait scellé. Ronia darda sur elle un regard féroce.

        — Je… Je veux dire… Je ne sais pas, balbutia Betty. Notre seule piste c’est cette carte.

        Ronia porta à nouveau la pierre de sorcière à son œil pour regarder autour d’elle.

        — Et à quoi ça nous avance ? Il n’y a rien ici.

        — Ces deux îles sont liées d’une manière ou d’une autre, dit Betty.

        En son for intérieur, elle était plutôt de l’avis de Ronia, mais leur sécurité à toutes, et l’avenir du père de Willow, dépendaient d’elle.

        — Pourquoi est-ce que la sorcière ferait un clin d’œil, sinon ?

        Elle passa devant Ronia et se fraya un chemin parmi les rochers, les amas de bois flotté et de verre poli pour faire le tour de la sorcière. En seulement quelques pas, le profil dans la roche changea à nouveau, comme si la sorcière fronçait les sourcils. Betty fit encore un pas et le rayon de lumière qui perçait à travers l’œil de la sorcière fut brutalement coupé par un autre rocher.

        — Voilà comment elle cligne de l’œil, murmura Betty en faisant un pas en arrière puis en avant pour reproduire l’illusion.

        Mais elle n’était pas plus avancée et elle éprouva un élan de désespoir. L’île mystérieuse était-elle un simple canular ? Dans ce cas, les espoirs de Willow étaient vains et sa mère s’était sacrifiée en pure perte. Quant à Betty et ses sœurs, Ronia déchaînerait sans doute sa colère sur elles. Crach lui avait bien dit de quoi la capitaine était capable.

        Elle s’assit au bord d’une grosse pierre ronde juste à côté de la sorcière pour se ressaisir un instant. Le sommet s’était creusé avec le temps et elle ressemblait à un large bol. Des débris divers s’étaient amoncelés à l’intérieur, sans doute laissés là par d’énormes vagues et des coups de vent violents.

        Crach s’approcha en faisant crisser le sable sous ses pas.

        — Certaines personnes ont un sacré sens de l’humour, dit-il.

        Betty lui jeta un regard interrogateur et le jeune homme fit un signe de tête en direction d’un vieux balai posé à côté du menton de la sorcière.

        — Ah oui.

        — Il y a quelque chose d’utile dans ce chaudron ? demanda Crach en fouillant parmi les débris.

        — Je ne pense pas, répondit-elle d’une voix monocorde en y jetant à peine un coup d’œil.

        Elle n’était pas d’humeur à farfouiller parmi un tas de déchets inutiles ni à parler balai. La peur ne la lâchait plus à présent. Même si elles avaient récupéré Charlie, rien ne garantissait qu’elles retourneraient chez elles saines et sauves. Ronia n’avait pas l’air pressée de les laisser partir. Et pour couronner le tout, maintenant que Betty avait cessé de s’inquiéter pour Charlie, c’était pour Willow qu’elle avait peur. Non seulement la fillette avait l’air malade mais ses chances de sauver son père étaient de plus en plus minces.

        Soudain, les paroles de Crach trouvèrent leur chemin parmi ses pensées.

        — Attends… Qu’est-ce que tu as dit ?

        — J’ai dit : il y a quelque chose d’utile…

        — … dans ce chaudron.

        Betty sauta sur ses pieds et recula de quelques pas pendant que Crach continuait à regarder à l’intérieur du bol de pierre. Le chaudron ! Un frisson d’excitation lui parcourut l’échine… avant de disparaître aussi vite qu’il était venu lorsqu’un son étrange leur parvint depuis les airs et les pétrifia tous sur place.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Les Chroniques de Crowstone
      

      
        La Vieille Femme, le Corbeau et le Labyrinthe : partie III
      

      
        LES JOURS SE CHANGÈRENT EN SEMAINES puis les semaines en mois, et toujours aucun signe de Chance, parti à la recherche de Fortune et du labyrinthe. Leur père était fou d’inquiétude mais il tenait bon grâce à son fils cadet, Espoir. Depuis la disparition de Chance, le petit dernier avait appris le métier de son père et il s’était révélé un excellent apprenti. Petit à petit, les clients étaient revenus et, s’ils n’étaient pas riches, au moins ils n’étaient plus pauvres.

        Pourtant, Espoir ne parvenait pas à oublier ses frères. Certain qu’il leur était arrivé quelque chose, il ne désirait qu’une chose : les ramener à la maison. Mais, Espoir était tout ce qui restait à leur vieux père et ce dernier ne l’aurait laissé partir pour rien au monde. Un an jour pour jour après le départ de Chance, le bateau dériva à nouveau jusque dans le petit port, entièrement vide à l’exception de deux plumes noires. Espoir supplia son père de le laisser partir à la recherche de ses frères, et le vieil homme finit par céder.

        Espoir prit la mer en emmenant les deux plumes et rama à travers les marais pour trouver la vieille femme. Lorsqu’elle le vit arriver, la sorcière fut à nouveau prise d’une terrible colère. Elle se souvenait très bien de ses deux frères et pensait qu’Espoir serait tout aussi désagréable et hautain. Alors elle inspira un nuage pour cracher un terrible brouillard. Ne voyant plus où il allait, Espoir heurta un rocher et son bateau commença à couler. Le pauvre garçon nagea de toutes ses forces et finit par atteindre l’île. Il avait tant bu la tasse qu’il avait l’impression d’avoir avalé la moitié des marais. Il salua néanmoins poliment la vieille femme et s’excusa de se présenter ainsi à l’improviste sans avoir été invité.

        — Pourquoi essayer ? Pourquoi essayer ? demanda le corbeau près de la sorcière.

        — Parce que je suis Espoir, répondit le jeune homme. Il faut que je retrouve mes frères, mon pauvre père n’a plus que moi.

        La vieille femme hocha la tête et lui donna la pierre percée.

        — À travers, à travers, reprit le corbeau.

        Espoir porta la pierre à son œil et, à son tour, vit l’île apparaître au loin.

        La sorcière lui tendit le chaudron en silence.

        — Prends-en un, choisis-en un, dit le corbeau.

        Espoir vit que le poids du chaudron faisait trembler les bras de la vieille femme.

        — Laissez-moi le porter pendant que je fais mon choix, dit-il. Vous avez l’air fatiguée.

        La sorcière le laissa prendre le lourd chaudron, soulagée.

        — Je n’ai pas besoin de chaussures, reprit Espoir tout en passant les objets en revue. Les miennes sont usées mais j’y tiens car mon père les a faites et que mes frères les ont portées avant moi. L’œuf est très beau mais quelque part une créature doit être à sa recherche. La dague et la cape ne me servent à rien si je ne peux pas les partager avec mes frères. Quant à la patte de lièvre, j’aurai tout le bonheur dont on peut rêver une fois que je les aurai retrouvés. En revanche, une bobine de fil est toujours utile !

        Satisfaite du bon sens du jeune homme et touchée par sa gentillesse, la sorcière hocha la tête. Espoir accrocha la bobine à sa ceinture puis reprit la parole.

        — Je n’ai pas grand-chose à vous offrir en échange, mais si vous le voulez bien, je serais heureux de partager un air avec vous pour ensoleiller votre journée !

        À nouveau, la vieille femme hocha la tête. Espoir siffla une petite mélodie qu’il avait inventée pour faire passer gaiement les longues heures durant lesquelles il fabriquait et réparait des chaussures. Émue par sa générosité, la sorcière se sentit coupable d’avoir causé le naufrage de son bateau.

        Elle alla ramasser un gros coquillage sur le rivage et commença à le frictionner. Sous les yeux ébahis du jeune homme, la coquille grandit et grandit jusqu’à atteindre la taille d’un petit bateau. Puis il observa avec stupeur les deux plumes noires s’étirer jusqu’à atteindre la taille d’un homme. À présent aussi solides que du bois, elles feraient des rames parfaites. Et c’est ainsi qu’il prit la mer, dans un gigantesque coquillage avec deux plumes en guise de rames, poussé par une douce brise envoyée par la sorcière pour accélérer sa course. Lorsqu’il arriva près de l’île, il repéra un passage accidenté sur le côté de la falaise et chercha le meilleur moyen pour y accéder.

        — Je savais bien que ce fil me serait utile, se dit-il.

        Il utilisa le bord acéré de la coquille pour couper une longueur de fil et amarra ainsi son embarcation. Puis, il commença sa difficile ascension, avançant d’un pas, reculant de trois. Il avait déjà fait un quart du chemin lorsqu’il se dit qu’il pourrait peut-être utiliser le fil pour s’aider.

        — Comme c’est étrange ! s’exclama-t-il en découvrant avec stupeur une large boucle au bout du fil.

        Il la lança et elle s’accrocha immédiatement à une racine qui dépassait quelques mètres au-dessus de lui. Il continua son ascension en se hissant grâce au fil. Chaque fois la boucle s’accrochait à un rocher, à une branche… et il se retrouva au sommet en un rien de temps.

        Là, il trouva le vieux puits en pierre au fond duquel le seau flottait toujours.

        « Quel dommage, songea Espoir. Il faudrait que j’arrive à récupérer le seau d’une manière ou d’une autre, ainsi tout le monde pourrait l’utiliser pour étancher sa soif. »

        C’est alors qu’il aperçut un vieil hameçon à côté du puits. Il le fixa à l’extrémité de son fil puis il le fit passer par la poulie et le descendit au fond du puits. Immédiatement, une voix s’éleva des profondeurs :

        — S’il te plaît, ne me pêche pas, car je ne suis pas un poisson mais un homme.

        — Fortune ! s’écria Espoir qui avait reconnu la voix de son frère. Vite, nage jusque dans le seau pour que je te libère !

        Le poisson nagea jusqu’au seau et Espoir s’empressa de tourner la manivelle. Le seau émergea à la surface avec à l’intérieur un gros poisson aux écailles argentées. Les deux frères rirent et pleurèrent de joie, puis ils se racontèrent leurs mésaventures avec la vieille femme et le corbeau. Enfin, Fortune dit à Espoir que Chance avait disparu dans la grotte et qu’il ne l’avait pas revu depuis.

        — D’abord, nous allons partir chercher Chance, et ensuite nous trouverons le moyen de briser cette malédiction pour que tu redeviennes un homme, promit Espoir avant de se diriger vers la caverne, le seau à la main.

        Il s’arrêta un instant devant l’entrée de la caverne, et vit qu’il lui restait encore beaucoup de fil. À vrai dire, la pelote semblait infinie. Car ce n’était pas une pelote ordinaire : non seulement elle était d’une solidité à toute épreuve, mais en plus elle se régénérait à mesure qu’il l’utilisait.

        Convaincu que les grottes seraient vastes et périlleuses, Espoir songea plus prudent de s’assurer qu’il puisse retrouver son chemin. Il accrocha une extrémité du fil à la pierre percée et la laissa à l’entrée de la caverne, ainsi, s’il venait à se perdre, il n’aurait qu’à suivre le fil pour revenir sur ses pas. Il était sur le point d’entrer dans la grotte lorsqu’une petite voix l’appela :

        — S’il te plaît, emmène-moi avec toi.

        Espoir se retourna mais ne vit rien d’autre qu’une petite luciole accrochée à la paroi.

        — Tous mes frères et sœurs sont dans ces cavernes. Mes pattes et mes ailes sont bien trop petites, il me faudrait toute une vie pour les rejoindre.

        Fortune conseilla à Espoir de ne pas écouter l’insecte.

        — Tu dois déjà me porter moi, mon frère. Pourquoi t’encombrer davantage ?

        — Parce que nous savons tous les deux ce que ça fait de perdre un frère, répondit Espoir en posant la petite luciole sur son épaule.

        Pour le remercier, l’insecte brilla si vivement que les ténèbres s’illuminèrent autour d’eux.

        Tandis qu’Espoir cheminait péniblement à travers les couloirs sombres et humides, il se mit à chantonner un air pour se donner du courage, mais l’écho qu’il entendit ne fut pas celui de sa voix.

        — J’entends Chance ! s’exclama Fortune.

        Mais ils eurent beau appeler et chercher partout, Chance restait introuvable. Espoir réalisa alors que, tout comme Fortune s’était changé en poisson pour survivre au fond du puits, Chance s’était transformé en écho pour survivre dans le labyrinthe. Alors il continua à chanter pour que son frère suive sa voix et reprit sa route, certain, malgré bien des détours, de ne jamais se perdre grâce à sa pelote de fil.

        Le troisième jour, alors que les deux frères étaient las de chanter et transis jusqu’aux os, ils aperçurent une caverne tout illuminée. Au centre, ils trouvèrent une lanterne remplie de lucioles et une vieille chaussure abîmée et tachée de sel. Espoir sut qu’elle appartenait à son idiot de frère. Il déposa la petite luciole parmi ses frères et sœurs et tous brillèrent encore plus intensément.

        — Tu ne peux plus revenir en arrière, lui dirent-ils. Il te faut avancer vers le centre de l’île. Prends la lanterne, nous illuminerons ton chemin.

        Alors Espoir saisit la lanterne et la chaussure, et continua sa route jusqu’à ce que la lueur des lucioles soit à peine visible dans celle du soleil, car, enfin, il venait de trouver la sortie du labyrinthe. Il libéra alors les lucioles qui le remercièrent chaudement.

        Il les remercia à son tour et réalisa soudain que le fil magique ne traînait plus derrière lui mais était à nouveau enroulé sagement autour de sa ceinture. Un instant plus tard, la pierre de sorcière roula à ses pieds. Il l’empocha et s’apprêtait à reprendre sa route lorsqu’il se rendit compte qu’ici, au grand air, l’écho de la voix de Chance ne pourrait plus le suivre.

        Vite, il appela le nom de son frère et recueillit sa voix dans la chaussure. Espoir reprit ensuite son chemin mais l’île devint progressivement de plus en plus étrange. Ils dépassèrent des cascades de diamants et des arbres dégoulinant de pièces d’or. À chaque fois, Fortune et Chance suppliaient Espoir de s’arrêter pour les ramasser, mais Espoir était bien plus sage que ses frères, il savait qu’on ne doit pas s’emparer de ce qui ne nous appartient pas.

        Enfin, au centre de l’île, Espoir rencontra un corbeau assis sur un nid abritant un trésor à nul autre pareil.

        — Emporte tout ce que tu peux porter, lui dit l’oiseau. Mais attention, une fois que tu l’auras quittée, l’île disparaîtra et tu ne pourras plus jamais y remettre les pieds.

        — Mes mains sont déjà pleines, répondit Espoir. J’ai avec moi tout ce que je suis venu chercher sur cette île. Tout ce que je voudrais, c’est que mes frères retrouvent leur forme humaine.

        Le corbeau secoua ses plumes et exauça le souhait d’Espoir.

        Ainsi s’achève l’histoire des trois frères partis sauver leur famille de la ruine mais dont un seul revint avec Fortune, Chance et un trésor à nul autre pareil.
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        Le Corbeau
      

      
        LE SON RAUQUE ET GRINÇANT résonna de nouveau, et un frisson parcourut l’échine de Betty. Ronia dégaina son épée à la vitesse de l’éclair.

        Betty se figea, le son était glaçant, inhumain, mais elle eut soudain un pressentiment de ce qui se cachait derrière. Elle mit sa main en visière pour se protéger du soleil et regarda au sommet du rocher, vers la bordure du chapeau de la sorcière. Quelque chose semblait fureter par là et en effet, quelques instants plus tard, une algue fut propulsée dans les airs. Elle atterrit pile sur la lame acérée de Ronia et fut tranchée net. Puis, un gros oiseau noir apparut sur le rebord du rocher et les observa avec attention.

        — Un grand corbeau ! s’exclama Charlie en rejoignant Betty. Qu’est-ce qu’il est beau !

        — Qu’est-ce qu’il fait là tout seul ? s’étonna Betty. Les grands corbeaux vont toujours par deux d’habitude.

        — Ils portent malheur, ajouta Fliss. C’est ce que dit Grand-mère.

        Assise aux côtés de Willow, elle regardait l’oiseau avec méfiance.

        — Je croyais que c’étaient les pies, dit Crach.

        Fliss haussa les épaules.

        — Selon elle, ils portent tous malheur : les corbeaux, les corneilles, les pies… Elle a même une comptine qu’elle nous chante souvent.

        — Un pour la brume, deux pour le chagrin, récita doucement Betty.

        Sans quitter Betty des yeux, l’oiseau pencha la tête sur le côté comme pour l’écouter.

        — Trois, demain tu t’en iras loin…

        Avec un léger frisson, elle revit les trois corbeaux perchés sur le panneau à l’extérieur de la Taverne du Braconnier le soir où elle avait trouvé Willow dans la cour. Le brouillard, le chagrin et un long voyage. Tout s’était réalisé.

        — Tu te souviens de la version qu’elle avait inventée un soir où elle était saoule ? dit Fliss en se levant pour rejoindre Betty. Comment c’était déjà… Ah oui ! Un pour le whisky, deux pour le rhum, et trois sans tomber dans les p…

        — La ferme ! hurla Ronia en jetant un regard noir à Fliss. Vous parlez beaucoup trop pour…

        Sa diatribe fut interrompue par un cri suraigu, si fort et soudain que Ronia leva brusquement son épée, manquant le nez de Crach d’un cheveu. Puis une voix s’éleva. Une voix rauque venue de temps passés. Une voix qui n’avait rien d’humain.

        — Vous êtes à la recherche de l’île ?

        Crach sursauta et plongea derrière le chaudron en pierre.

        — Je rêve ou cet oiseau vient de parler ?

        — Tu ne rêves pas, répondit Betty, les yeux écarquillés.

        Ses pensées tourbillonnaient dans sa tête même si, au fond, elle s’était attendue à ça depuis l’arrivée de l’étrange oiseau.

        — Reculez, ordonna Crach toujours tapi derrière le chaudron. Des oiseaux qui parlent… Impossible ! Cet endroit est maudit… Sans doute un esprit de la mer…

        — Il est pas maudit ! lança Charlie en lui jetant un regard dédaigneux. Ces corbeaux-là peuvent parler, ils copient les humains.

        Elle leva sur l’oiseau des yeux admiratifs.

        — Il y en a un qui venait souvent dans la cour de la taverne. Grand-mère sortait en tapant deux poêles l’une contre l’autre et en l’insultant jusqu’à ce qu’il s’envole et un jour c’est lui qui l’a insultée. Vous auriez dû voir la tête de Grand-mère ! ricana la fillette.

        — Elle a raison, dit Ronia d’un ton irrité en rangeant son arme. J’en ai déjà vu un comme ça, il appartenait à un vieux loup de mer, on l’a récupéré en volant son bateau. Un petit malin a dû trouver amusant de lui apprendre à parler de cette fichue île.

        La capitaine jura en envoyant valser un caillou d’un coup de pied.

        — Et si ce n’était pas une blague ? dit Betty.

        Elle n’avait pas particulièrement envie d’aider Ronia mais leur sécurité était en jeu. Et Willow devait absolument se rendre sur cette île.

        — Cette île n’est pas sur la carte par hasard, reprit Betty. Je pense… Je pense que le corbeau est peut-être aussi là pour une bonne raison.

        Elle fit un pas en avant et s’adressa au corbeau :

        — Oui, nous cherchons l’île.

        L’oiseau l’observa un long moment en clignant des yeux. Betty se sentit soudain idiote. S’était-elle trompée ?

        — C’est une perte de temps, soupira Ronia.

        Mais soudain l’oiseau s’envola en émettant un bruit strident qui ressemblait étrangement à un rire humain.

        Il vint se poser au bord du chaudron de pierre en ricanant.

        Charlie fronça les sourcils.

        — Normalement les grands corbeaux ne font pas ce genre de bruit.

        — C’est peut-être une autre espèce, tenta Crach.

        — Non, insista Charlie. Je sais à quoi ils ressemblent : ils ont un bec plus long et plus courbé et les plumes autour de leur cou sont plus rabougries…

        — Rabougries ? répéta l’oiseau de sa voix rauque. Rabougries ?

        — Nom d’une corneille ! s’exclama la fillette. Je ne pensais pas qu’ils pouvaient apprendre aussi vite.

        L’oiseau croassa de nouveau d’un ton tellement moqueur que les derniers doutes de Betty s’évanouirent.

        — C’est parce qu’il ne se contente pas de répéter. Il te répond.

        Tous restèrent un instant silencieux.

        — J’ai raison, n’est-ce pas ? demanda Betty en s’approchant de l’animal. Tu n’es pas un corbeau ordinaire. Ça fait longtemps que tu es sur cette île.

        L’oiseau la regarda attentivement.

        — Longtemps, très longtemps, croassa-t-il.

        — C’est n’importe quoi, trancha la voix de Ronia, exaspérée. Évidemment qu’il t’imite ! Il n’a répondu à aucune de…

        — Silence ! cria l’oiseau en posant ses petits yeux jaunes courroucés sur elle.

        La capitaine resta bouche bée, comme si on venait de la gifler.

        Le corbeau sautilla sur le rebord du chaudron et se planta devant Charlie.

        — Et toi, sache qu’on dit « ébouriffées », la gronda-t-il en lissant les plumes de son cou.

        — Euh… d’a… d’accord, balbutia Charlie. Désolée.

        Elle hésita un instant avant de se ressaisir.

        — Une minute, j’ai aussi dit que tu étais beau, hein.

        Patfol se faufila hors de la poche de la fillette, vit l’oiseau, couina, et replongea dans son abri.

        — Oui, c’est vrai, admit le corbeau sur un ton un peu plus clément. Bon, où en étions-nous ?

        — L’île, répondit Betty. On aimerait savoir où elle se trouve.

        Des décharges d’adrénaline lui picotaient l’estomac. Ainsi, le conte des trois frères était bien basé sur une histoire vraie. Peut-être que le corbeau leur indiquerait le chemin et que Willow parviendrait à sauver son père.

        — Évidemment, c’est ce que tous ceux qui viennent ici veulent savoir. Mais tous ne savent pas écouter.

        L’oiseau s’envola en croassant bruyamment, passa tout près de l’oreille de Ronia, puis revint se poser sur le rebord du chaudron.

        — Moi, je t’écoute, dit Betty.

        — Moi aussi, renchérit Charlie.

        — Bien, approuva le corbeau en fourrageant avec son bec parmi les débris au fond de la cuvette de pierre. Dans ce cas, vous savez ce qu’il vous reste à faire.

        Betty observa les débris à son tour et murmura :

        — Prends-en un, choisis-en un.

        — Prends-en un, choisis-en un ? répéta Fliss en fronçant les sourcils. Pourquoi est-ce que ça me dit quelque chose ?

        — Ce sont les paroles de l’histoire, souffla Betty. Dans Les Chroniques de Crowstone, tu te souviens ? La sorcière borgne, le corbeau et les trois frères. On en a parlé quand on est parties à la recherche de Charlie parce que cette histoire de sorcière qui faisait un clin d’œil m’a rappelé le conte !

        Elle hésita un instant. Il y avait sans doute des indices dans cette histoire. Des avertissements sur ce qu’il ne fallait pas faire. Devait-elle parler de tout ça devant Ronia ? D’un autre côté, si Crach connaissait l’histoire, il y avait peu de chances que Ronia l’ignore.

        — Tu veux dire que la vieille femme borgne et la Sorcière facétieuse de cette île seraient une seule et même personne ? Mais c’est juste une légende ! explosa Fliss en secouant la tête. Toutes ces histoires que nous racontait Papa, c’étaient des contes de fées ! Inventés il y a des siècles et répétés de génération en génération pour divertir les enfants.

        — Comment tu peux en être sûre ? Certains sont peut-être de pures inventions mais… et si ce n’était pas le cas de cette histoire-là ? Tout ne s’est pas forcément passé de la même manière que dans le conte, mais certains morceaux pourraient avoir une part de vérité.

        — Ou peut-être que tout s’est réellement produit comme dans l’histoire, dit Willow.

        C’était la première fois que la fillette prenait la parole depuis leur arrivée sur l’île. Ses yeux étaient toujours brillants de fièvre. Sans doute était-ce dû à l’étrangeté de l’île et au corbeau doué de parole, mais Betty songea avec une pointe de remords qu’elle avait oublié la présence de Willow parmi eux.

        — Ça voudrait dire qu’il y a vraiment eu une sorcière borgne ici un jour, dit Betty. Elle connaissait le chemin vers l’île mystérieuse et utilisait ses pouvoirs pour piéger les voyageurs cupides. Et comme l’histoire n’est jamais tombée dans l’oubli, elle a survécu, elle aussi…

        — Mais sous une autre forme, compléta Fliss lentement en observant le rocher.

        — Mon père m’a dit un jour que la magie attirait la magie, dit Willow. Elle peut se cacher ou changer d’apparence, mais elle est là pour toujours. Même s’il n’en reste plus qu’une toute petite trace. Cela ne sert à rien de chercher à comprendre pourquoi, il suffit d’y croire.

        — Et maintenant, il faut qu’on… qu’on choisisse un objet parmi ceux qui se trouvent dans le chaudron ? demanda Charlie en se penchant sur le bol de pierre.

        Elle n’était encore qu’un bébé à l’époque où leur père leur racontait cette histoire et elle la connaissait moins bien.

        — Exactement, dit Betty en regardant le corbeau. Comme les trois frères de l’histoire.

        — Choisis-en un, dit l’oiseau en hochant la tête. Choisis-en un.

        — Et ensuite tu nous montreras comment aller jusqu’à l’île ? demanda Willow.

        — L’île est juste là, gloussa le corbeau. Regarde, regarde.

        — On a déjà regardé, répliqua Ronia sans quitter l’oiseau des yeux, la main posée sur son épée. Il n’y a aucune île en vue.

        — Parce qu’elle ne peut être vue qu’à travers l’œil de la sorcière, répondit-il.

        Betty se retourna vivement pour faire face au rocher.

        — Bien sûr ! L’œil de la sorcière est une pierre percée ! Une gigantesque pierre de sorcière.

        Elle grimpa jusqu’à l’orifice, prit une grande inspiration et se pencha pour regarder au travers.

        — Nom d’une pie voleuse ! s’écria-t-elle en perdant l’équilibre.

        Elle s’accrocha à une touffe d’herbe pour ne pas tomber et se pencha à nouveau.

        — Tu vois quoi ? cria Charlie en sautant sur place. Elle est là ? Hein ? Laisse-moi voir ! J’arrive !

        Betty observait bouche bée l’étendue d’eau scintillante devant elle et elle ne réalisa qu’elle avait oublié de cligner des yeux que quand ils se mirent à piquer.

        — Oui, murmura-t-elle.

        Elle avait du mal à en croire ses yeux et pourtant… Droit devant, entourée de vagues écumantes, l’île était bel et bien là.
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        Le chaudron de la sorcière
      

      
        — NOM D’UNE CORNEILLE ! souffla Charlie dans l’oreille de Betty après être montée sur son dos pour regarder à travers l’œil de la sorcière. Je la vois ! Je la vois vraiment !

        — Oui et tu m’étouffes vraiment aussi, hoqueta Betty.

        Elle desserra d’une main l’emprise de sa sœur autour de son cou tout en s’accrochant à une touffe d’herbe qui, à bien y regarder, ressemblait beaucoup à un sourcil.

        — Désolée, marmonna-t-elle au rocher en ôtant sa main en toute hâte.

        Elles cédèrent la place aux autres qui se penchèrent sur l’œil chacun leur tour.

        — Alors c’était vrai, murmura Willow.

        Découvrir l’île l’avait enfin motivée à se lever de son rocher et elle semblait avoir recouvré des forces. Elle regardait à travers l’immense pierre de sorcière avec une détermination qui n’avait rien à envier à celle de Ronia.

        — Il faut que j’y aille, murmura-t-elle pour elle-même. Il le faut.

        — Je ne comprends pas, dit Fliss. Pourquoi est-ce qu’on ne pouvait pas voir cette île à travers l’autre pierre percée ?

        — On ne regardait pas à travers le bon œil, répondit Betty en observant à regret la petite pierre que leur avait prise Ronia.

        Elle se tourna à nouveau en direction de l’île, certaine qu’il n’y aurait rien, mais découvrit avec stupeur que l’île était désormais bien visible quel que soit l’endroit où elle se trouvait. Betty regarda l’oiseau d’un air interrogateur.

        — Je la vois, maintenant !

        — Le monde est différent une fois qu’on l’a observé à travers l’œil d’une sorcière, ricana le corbeau.

        Betty hocha la tête et se figea en voyant l’oiseau.

        Il la regardait fixement. Ou du moins elle en avait l’impression car il était désormais difficile de savoir avec précision où il regardait : ses yeux avaient disparu, remplacés par deux orbites vides creusées dans un crâne immaculé. Envolées les plumes noires, Betty observait un squelette.

        En dépit de tout ce qu’elle avait déjà traversé : les faux gardiens, l’épave, Rusty l’Arnaque et les pirates… le squelette vivant de ce corbeau était sans doute la chose la plus effrayante qu’elle ait jamais vue. Les nuées de feux follets lui revinrent en mémoire et elle réalisa qu’elle voyait la mort en face pour la deuxième fois en très peu de temps. Cette pensée lui glaça le sang. Si leur grand-mère était là, elle y verrait certainement un mauvais présage. Un avertissement…

        — Betty !

        La voix de Fliss la sortit de ses réflexions moroses. Sa sœur se précipitait dans sa direction en la regardant bizarrement.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? lui dit-elle. On dirait que tu as vu un fantôme.

        Betty cligna des yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, le corbeau était à nouveau couvert de plumes. Aucun squelette en vue.

        — Je…, commença-t-elle.

        Que s’était-il donc passé ? De toute évidence personne d’autre qu’elle ne l’avait remarqué, ils étaient trop occupés à observer l’île. Cette vision d’horreur était-elle le fruit de son imagination ? Ou est-ce que le fait de regarder à travers l’œil de la sorcière lui avait permis, pour un instant seulement, de voir par-delà les apparences ?

        — R… rien.

        Elle suivit Fliss jusqu’au chaudron, impatiente de s’éloigner du corbeau même si elle avait l’impression de sentir le poids de son regard dans son dos. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le vent dérangeait ses plumes mais, en dehors de ça, l’oiseau se tenait aussi immobile qu’une pierre tombale.

        Fliss commença à explorer le contenu du chaudron et fronça les sourcils.

        — Ce n’est qu’un tas de bric-à-brac. Regarde-moi ça ! dit-elle en tendant une tasse ébréchée et un morceau de coquille d’œuf. Comment est-ce que c’est censé nous aider ? Dans l’histoire, les objets servent à tester la résistance des trois frères à la tentation, là ce ne sont que de vieux débris sans intérêt.

        Betty lui prit la coquille des mains.

        — Est-ce que ça pourrait être l’œuf d’or ? murmura-t-elle.

        Mais elle voyait bien que la coquille qui s’effritait entre ses doigts était gris verdâtre et couverte de taches. Elle écarta une chaussette trouée recouverte d’algues et une écharpe effilochée. Fliss avait raison : où était la tentation ? Qu’était-il advenu de l’œuf d’or et des chaussures en cuir rutilantes auxquels Fortune et Chance n’avaient pas su résister ?

        — À moins que…

        Elle s’interrompit en sentant la présence de Ronia juste derrière elle, probablement suspendue à leurs lèvres. S’attendait-elle à ce que les deux sœurs choisissent à sa place ?

        Betty leva la tête vers l’œil de la sorcière. Était-ce un effet de son imagination ou l’orifice avait-il légèrement rétréci ?

        Fliss continuait à trier le contenu du bol d’un air maussade.

        — Tous ces trucs sont plus inutiles les uns que les autres. Et puis il y a beaucoup trop d’objets là-dedans, la plupart ont dû être déposés ici par les vagues pendant une tempête.

        — Peut-être, mais je suis sûre que l’un d’entre eux nous aidera, dit Betty.

        Elle jeta un coup d’œil à la fillette qui se tenait debout près du rocher, le regard toujours fixé sur l’île au loin, comme si elle craignait que l’île disparaisse si elle la quittait des yeux. Betty ressentit à nouveau un élan protecteur. Elle avait ses sœurs avec elle mais Willow était toute seule. Puisque les Widdershins étaient forcées de se rendre sur l’île de toute façon, Betty aurait préféré que Willow obtienne ce qu’elle désirait là-bas, plutôt que Ronia. Plus elle retournait cette pensée dans son esprit, plus elle se sentait piégée, comme une mouche prise dans une toile d’araignée. Pourquoi Ronia avait-elle choisi de les amener, elles, plutôt que des membres de son équipage ? Ça ne pouvait rien présager de bon.

        — Quels étaient les autres objets dans l’histoire ? demanda Fliss. Je me souviens seulement des chaussures et de l’œuf d’or…

        — Il y a plusieurs versions, répondit Betty. Tu ne te souviens pas ? Les objets ne sont jamais tout à fait les mêmes selon la personne qui raconte l’histoire. Dans celle de Papa c’était un œuf mais quand Grand-mère racontait l’histoire c’était une plume. Dans sa version à elle, il y avait une patte de lièvre, mais dans celle de Papa c’était un fer à cheval.

        — Dans tous les cas, il n’y a rien de tout ça là-dedans, déclara Fliss. Ça n’a pas de sens… Attends. Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Elle sortit un petit objet à moitié recouvert d’algues.

        — Un os à vœux. Grand-mère dit toujours que ça porte bonheur ! Est-ce que tu penses que… ?

        Betty observa le petit os, le cœur battant.

        — Oui, c’est exactement ce que je pense. C’est un porte-bonheur, tout comme le fer à cheval et la patte de lièvre. Peut-être que même si les objets sont toujours différents ils ont quand même un lien ?

        — Peut-être qu’ils changent en fonction des gens qui les trouvent ? murmura Fliss avec un frisson d’excitation.

        — Sûrement, dit Betty. Surtout pour ceux qui connaissent déjà l’histoire. La sorcière aime bien duper les gens et on sait que c’est l’objet le plus humble qui a permis au cadet de sauver ses deux frères : la pelote de fil.

        Elle regarda le rocher à l’instant où un coup de vent frappa les brins d’herbe qui formaient le sourcil de la sorcière, lui donnant soudain l’air de les froncer.

        — Elle n’a aucune raison de nous faciliter la tâche, ajouta Betty en fouillant à son tour dans le chaudron.

        D’autres objets trempaient encore dans l’eau croupie au fond de la cuvette en pierre. Betty avait l’étrange impression que les objets ne cessaient de changer, elle en découvrait sans cesse de nouveaux qui semblaient sortis de nulle part. L’eau froide lui engourdissait le bout des doigts, si bien qu’il lui fallut un instant pour réaliser que quelque chose venait de la piquer.

        — Aïe ! s’exclama-t-elle en retirant son doigt au bout duquel perlait déjà une goutte de sang rouge vif. Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Fliss dégagea une chaussette pour regarder.

        — Attention, l’avertit Betty en suçant son doigt. C’est peut-être une aiguille ou bien du verre.

        — Non, répondit Fliss qui tenait à présent un objet entre ses doigts. C’est une vieille épingle à chapeau. Grand-mère en a une mais la sienne est beaucoup moins belle.

        Elle essuya l’épingle avec son châle. La tige en métal robuste était aussi longue que la main de Fliss et son extrémité ciselée révélait sa valeur : l’épaisse couche de vase et d’algues dissimulait un magnifique hippocampe en nacre.

        — Sublime, murmura Fliss en le caressant délicatement.

        — Piquante, ajouta Betty en jetant un coup d’œil à l’épée de Ronia.

        Après tout, elles auraient peut-être besoin d’une arme, elles aussi. Une arme facile à camoufler dans une manche ou épinglée à une jupe en attendant le bon moment pour frapper. Ce n’était pas aussi bien qu’une dague mais presque…

        — Et ça ? souffla Fliss, tirant Betty de sa rêverie.

        Elle venait de sortir un objet roulé en boule.

        — C’est bizarre, il n’est même pas humide… Oh, regarde, Betty ! Des gants en velours, comme ils sont beaux !

        Betty fronça les sourcils en voyant sa sœur caresser le précieux tissu. Les gants étaient d’un beau violet profond bordé de fil d’or, aucune des sœurs Widdershins n’avait jamais possédé quelque chose d’aussi raffiné. Betty pouvait voir le désir qui brûlait dans les yeux noirs de Fliss.

        — Tu imagines porter de tels gants ? murmura-t-elle. En plus ils ont l’air d’être pile à ma taille…

        — Non !

        Betty arracha la paire de gants des mains de Fliss et les jeta dans le chaudron où ils atterrirent dans une petite flaque d’eau salée.

        — Hé ! s’écria Fliss. J’étais…

        — Sur le point de prendre la mauvaise décision, compléta Betty en regardant l’épingle.

        Elle la replaça dans le chaudron à côté des gants.

        — Et moi aussi. Tu ne comprends pas ? Des gants dans un beau tissu, exactement à ta taille. Ce sont probablement les équivalents des chaussures de Chance. Quant à l’épingle, c’est une arme richement décorée, tout comme la dague. On a failli se faire avoir, Fliss ! Il faut qu’on soit plus attentives. On doit trouver cette bobine, quelle que soit la forme qu’elle a dans cette version de l’histoire.

        — Mais il n’y a rien qui y ressemble, protesta Fliss d’un ton paniqué. Et comment ça marche, de toute manière ? Est-ce que chacun de nous doit choisir un objet ?

        — Choisis-en un, croassa le corbeau. Un seul, un seul, un seul !

        — Je crois qu’il veut dire qu’on n’a le droit d’en choisir qu’un, expliqua Betty. Dans l’histoire, chaque frère se rendait seul sur l’île avec un objet. J’imagine que si on est un groupe, ça fonctionne de la même manière, on ne doit en choisir qu’un…

        — Deux ! s’exclama Ronia derrière elles, les faisant sursauter.

        Elle écarta Fliss d’un violent coup d’épaule et fouilla dans le chaudron. Bandit bondit d’un rocher pour venir se percher sur son épaule.

        Betty rattrapa sa sœur par le coude pour l’empêcher de tomber et sentit la colère l’envahir.

        — Non, c’est un seul objet. Et on n’a pas droit à l’erreur, donc il faut qu’on choisisse bien !

        Ronia la gratifia d’un rictus mauvais.

        — Je voulais dire deux groupes, pas un.

        Elle reprit sa fouille sans regarder Betty. Bandit siffla en montrant ses longues canines blanches.

        — Tu prendras ce que tu voudras une fois que j’aurai fait mon choix. Ha ! s’exclama-t-elle triomphalement en brandissant une vieille clé usée couverte de boue. Je choisis cet objet.

        — Je suis certaine qu’elle n’y était pas avant, murmura Fliss.

        Les yeux de Ronia brillaient d’une lueur avide et Betty se dit qu’elle songeait probablement à des coffres verrouillés renfermant d’inestimables trésors. Mais la clé faisait-elle vraiment partie des objets proposés par la sorcière ou n’était-ce qu’un simple vestige d’une tempête passée ?

        — Remettez-la en place, gronda Betty, consciente que leur temps était compté. Ce n’est pas comme ça que l’île fonctionne ! Si on fait le mauvais choix, tout sera bouleversé. Et que vous le vouliez ou non, on est dans le même bateau, maintenant…

        Soudain, Ronia poussa un petit cri de surprise. Dans sa main, la clé s’était mise à gigoter comme un oiseau secouant ses plumes. Des années de sel et de rouille se détachèrent du métal pour révéler une surface lisse et dorée sertie d’une petite pierre précieuse en forme de larme.

        De l’or, songea Betty. Et plus elle observait la pierre incrustée dans la clé, moins celle-ci ressemblait à une larme et plus elle avait l’air… d’un œuf.

        Elle frémit en voyant Ronia refermer sa main autour de l’objet. Trop tard, le choix était fait.

        — Crach ! cria Ronia. Prépare le bateau, on met les voiles.

        Elle empocha la clé et s’apprêtait à s’éloigner quand Betty lui saisit vivement le bras. La capitaine se dégagea violemment mais Betty soutint son regard avec autant de férocité.

        — Vous préférez n’en faire qu’à votre tête, d’accord. Mais nous, on fera les choses à notre manière en prenant notre temps !

        Ronia lui sourit avec mépris.

        — Prends tout le temps que tu veux, mon petit oursin. Crach et moi serons partis depuis longtemps lorsque vous atteindrez l’île. Si jamais vous l’atteignez un jour, bien sûr.

        — Capitaine ? dit Crach d’une toute petite voix.

        Il les regarda toutes les quatre, Fliss un peu plus longuement, puis Charlie et enfin Betty. L’inquiétude qu’elle lut dans son regard lui donna la chair de poule.

        — Vous ne pouvez pas faire ça…, murmura Betty en comprenant soudain le sens des mots de Ronia.

        Puis son murmure s’évanouit et elle se mit à hurler :

        — VOUS NE POUVEZ PAS NOUS PRENDRE NOTRE BATEAU !

        Le silence se fit. Même les vagues semblaient avoir cessé leur va-et-vient.

        — Nous serions définitivement perdues, souffla Fliss. Sans nourriture, sans abri…

        — Sans nourriture ? répéta Charlie, horrifiée.

        — Je suis sûre qu’avec ton joli visage tu finiras par arrêter un bateau de passage, lança Ronia. Qui sait ? Si vous êtes toujours là à notre retour, peut-être qu’on reviendra vous sauver. En cherchant bien, on devrait pouvoir vous trouver une utilité, j’obtiendrai peut-être une bonne somme pour vous quatre.

        La capitaine partit d’un grand éclat de rire.

        — Crach ! Qu’est-ce que tu attends ?

        — Crach, n’y pense même pas ! hurla Betty.

        Le jeune homme hésita, visiblement aux prises avec sa conscience. Il n’était peut-être pas leur ami, pas encore en tout cas, mais malgré sa loyauté envers Ronia elle voyait bien qu’il n’avait pas envie de les abandonner ici. Cela suffirait-il à les sauver ?

        — Crach. Tu sais ce qui arrive à ceux qui osent me défier, reprit Ronia d’une voix glaciale.

        Betty se souvint des paroles du garçon : « Je ne veux pas que mon squelette finisse accroché à la proue ! » Il dut penser à la même chose car il partit en courant vers Le Sac voyageur, le teint blême.

        Était-ce la loyauté ou la peur qui l’avaient poussé à obéir ? Dans tous les cas, songea Betty, Ronia avait gagné.

        — Pitié, Crach ! le supplia Fliss. Tu ne peux pas nous faire ça.

        — Je suis désolé, marmonna-t-il sans croiser son regard. C’est mon capitaine.

        — Eh ben, immunite-toi ! cria Charlie. Balance-la par-dessus bord !

        Betty fusilla Crach et Ronia du regard.

        — Elle veut dire « mutine-toi ».

        — C’est ce que j’ai dit, rugit Charlie. MUTINE-TOI !

        Betty se lança à leur poursuite mais elle savait déjà que cela ne servirait à rien. Ronia sauta souplement à bord du Sac voyageur tandis que Crach détachait la corde d’amarrage et se hissait sur le pont.

        Elle se jeta sur la corde mais Ronia brandit son épée sous son nez.

        — N’y pense même pas. À moins que tu tiennes à servir de dîner aux poissons.

        — S’il vous plaît ! cria Willow d’une voix rauque en s’enfonçant dans l’eau à la suite du bateau qui s’éloignait déjà. Prenez-moi avec vous ! Il faut que j’aille sur cette île, la vie de mon père est en jeu ! S’il vous plaît… attendez ! ATTENDEZ !

        Charlie et Fliss se joignirent à elle pour les supplier, de l’eau jusqu’aux genoux. Leurs mots et les sanglots de Willow se mélangèrent dans la tête de Betty. Soudain, depuis l’arrière du bateau, une petite lueur argentée qui se confondait avec les reflets du soleil sur les vagues s’approcha de la rive pour scintiller faiblement aux côtés de Willow.

        — Son feu follet, dit Charlie. Il est revenu vers elle !

        Betty observa la petite sphère, si pâle à la lumière du jour qu’on la voyait à peine. Elle n’avait décidément rien à voir avec les esprits terrifiants qui peuplaient l’épave de Rusty. Ce feu follet était… différent. Presque aussi délicat que Willow elle-même.

        — Revenez ! sanglota Willow.

        — Tu perds ton temps, dit Betty en regardant le bateau s’éloigner, les poings serrés. Ils ne reviendront jamais.

        — Mais qu’est-ce qu’on va devenir ? hurla Fliss tout en faisant un geste en direction de Ronia, si obscène qu’elle l’avait forcément appris de leur grand-mère.

        — On se lance à leur poursuite, répondit Betty en serrant la mâchoire. Sinon le père de Willow mourra. Il faut qu’on l’emmène sur cette île.

        — C… Comment ? demanda Willow d’une voix terriblement faible.

        — C’est beaucoup trop loin ! s’exclama Charlie. On ne peut pas nager jusque-là !

        — On ne va pas y aller en nageant, déclara Betty en se détournant pour rejoindre le chaudron, les autres sur ses talons. Il doit y avoir un autre moyen de se rendre sur cette île, comme dans l’histoire.

        L’histoire. Elle leur servirait de guide, Betty le sentait dans toutes les fibres de son être. Il devait y avoir quelque chose à l’intérieur qui pourrait les aider. Qu’est-ce qui leur avait échappé ? Soudain, la réponse s’imposa à elle.

        Elle se retourna vivement vers Charlie.

        — Je vais trouver un moyen. Pendant ce temps-là, choisis quelque chose dans le chaudron. C’est important, Charlie, je te fais confiance. Tu te souviens de l’histoire ? Il faut que ce soit l’objet le plus simple. Fliss et moi avons déjà failli échouer, cette fois-ci c’est ton tour, exactement comme dans l’histoire. C’est le plus jeune qui finit par faire le bon choix.

        Charlie n’avait pas l’air convaincue. Elle jeta un coup d’œil en direction de Willow.

        — Mais Betty, comment je saurai lequel choisir ? Et si jamais je me trompe ?

        Fliss semblait également inquiète.

        — On a regardé, il n’y avait pas de corde ou de ficelle là-dedans.

        Betty observa longuement le visage anxieux de sa petite sœur et ses couettes en désordre. À présent, tout reposait sur ses épaules.

        — Je sais, dit-elle. Mais je sais aussi que tu feras le bon choix. Tu es maligne, Charlie, j’ai confiance en toi.

        — Et toi, alors ? demanda Charlie, au bord des larmes. Tu ne vas pas partir toute seule, hein ? Parce que…

        — Non Charlie, répondit Betty en secouant la tête. Cette fois-ci, on reste ensemble.

        — Et qu’est-ce que tu comptes faire, au juste ? demanda Fliss.

        — Chercher. Et j’ai besoin de ton aide !

        Elle s’éloigna rapidement du chaudron pour ne pas être tentée de regarder par-dessus l’épaule de Charlie lorsqu’elle ferait son choix.

        — Comment ça ? Chercher quoi ?

        — N’importe quoi qu’on puisse utiliser. Dans l’histoire, Espoir fait la traversée dans un coquillage…

        — Mais bien sûr…, la coupa Fliss d’un ton sarcastique.

        — Je ne dis pas qu’on va faire la même chose, mais il y a peut-être des planches quelque part. On pourrait construire un radeau. Il y a forcément quelque chose ! s’écria-t-elle au bord du désespoir.

        — Je crois que tu as raison, dit une petite voix.

        Sans que Betty s’en aperçoive, Willow les avait suivies. Ses larmes s’étaient taries et elle pointait du doigt une petite piscine d’eau au milieu des rochers. Elle agrippa Betty par le poignet et la tira à travers le sable à la suite du feu follet.

        — On l’a vu par ici, dit la fillette en écartant un tas d’algues.

        Un reflet argenté brillait juste au-dessus de la surface de l’eau.

        — Charlie l’a remarqué tout à l’heure.

        Betty retira une grosse brassée d’algues à son tour et discerna enfin la forme familière à peine reconnaissable sous l’eau : la dernière chose qu’elle se serait attendue à trouver ici. Un frisson lui parcourut l’échine, l’espoir fou que peut-être, peut-être, son plan fonctionnerait.

        C’était une vieille baignoire qui ressemblait un peu à la leur. Elle était à demi immergée et remplie de sable et de débris divers, mais elle était immense. Et à part quelques bosses ici et là, elle avait l’air intacte.

        — Fliss ! Aide-moi à déterrer ce truc. Willow, va aider Charlie.

        Fliss accourut à ses côtés et elles se mirent à la tâche. Absorbée par l’effort, Betty se rendit à peine compte que le corbeau les observait attentivement.

        — Vite, marmonna-t-elle en jetant un coup d’œil en direction de l’île.

        Le Sac voyageur n’était déjà plus qu’un point au loin. Bientôt, il disparaîtrait tout à fait, et les chances de survie du père de Willow avec lui.

        Mais tout en ôtant le sable de la vieille baignoire poignée après poignée, elle ne put s’empêcher de penser que leur arrivée sur l’île ne serait peut-être que le début de leur aventure. Qui sait ce qu’elles risquaient de trouver là-bas ? Et puis, même si Willow obtenait des réponses à ses questions, était-elle prête à affronter la vérité ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        24.
      

      
        L’heure du bain
      

      
        
          — ÇA VA PAS LA TÊTE ?
        

        Charlie regardait la baignoire posée sur la rive, sidérée. Elle se pencha pour tourner machinalement l’un des vieux robinets en cuivre.

        — Ça ne marchera jamais, ajouta-t-elle.

        — Si, ça va marcher, affirma Betty avec une conviction qu’elle n’était pas certaine de ressentir.

        — Mais comment on va toutes tenir à l’intérieur ? demanda Willow.

        Elle semblait si fragile… Et Betty se souvint une fois de plus qu’elle n’était qu’une enfant écrasée par le poids d’une énorme responsabilité.

        — Difficilement, marmonna Fliss.

        Betty décida de l’ignorer.

        — Aide-moi à la pousser.

        Les deux sœurs tractèrent la lourde baignoire jusqu’à l’eau en grognant sous l’effort.

        — Même si elle flotte, comment on fera pour avancer ? demanda Fliss. Tu vois des rames quelque part ?

        Betty regarda le corbeau toujours perché au sommet du grand rocher.

        — Une idée peut-être ? lui lança-t-elle.

        L’oiseau ne répondit rien et fourra sa tête sous l’une de ses ailes pour lisser ses plumes. Quelques instants plus tard, deux plumes brillantes d’un noir de jais atterrirent sur le sable, juste aux pieds de Betty.

        — Sérieusement ? marmonna-t-elle dans sa barbe.

        — Après tout, c’est bien comme ça dans l’histoire, non ? dit Fliss.

        — Je sais mais…

        Betty s’interrompit en remarquant une petite lueur étinceler dans le sable près de la première plume. En creusant, elle découvrit une louche en argent du même genre que celle que leur grand-mère utilisait pour servir la soupe.

        — Je crois que ça pourrait fonctionner.

        Elle releva la tête vers le corbeau.

        — Tu l’as fait exprès pour que je la trouve, c’est ça ? demanda-t-elle d’un ton suspicieux.

        — Exprès, répéta l’oiseau.

        Betty s’agenouilla près de la seconde plume et fouilla le sable jusqu’à ce que ses doigts rencontrent une surface en bois munie d’une poignée. Elle tira sur l’objet et découvrit une vieille poêle à frire.

        — On dirait bien qu’on a nos rames.

        — Tu plaisantes, j’espère, grommela Fliss.

        La louche et la poêle heurtèrent le fond de la baignoire avec un clang métallique quand Betty les lâcha à l’intérieur.

        — Montez, ordonna-t-elle à Willow et à Charlie tandis qu’elle et Fliss finissaient de pousser la baignoire dans l’eau. Oh, j’ai failli oublier !

        — Quoi encore ? grogna Fliss en frissonnant dans l’eau glacée qui lui arrivait jusqu’aux genoux. Un bain sans eau chaude et sans pétales de rose, tu parles d’une torture.

        Betty se retourna vers le corbeau.

        — Nous aimerions te donner quelque chose pour te remercier de ton aide.

        Exactement comme Espoir dans le conte, songea-t-elle.

        Charlie grogna.

        — Son aide ? Tu parles ! On a déterré tous ces trucs nous-mêmes.

        Betty la fusilla du regard.

        — Nous n’avons rien de précieux à t’offrir, mais y a-t-il quelque chose que tu souhaiterais ?

        Pas les poupées, pitié, pas les poupées, pria-t-elle silencieusement tout en serrant les doigts autour de la petite forme en bois nichée au fond de sa poche.

        Le corbeau l’observa longuement, il semblait réfléchir.

        — Il fait froid par ici, finit-il par dire. Quelques mèches de tes jolies boucles soyeuses m’aideraient sans doute à réchauffer mon nid.

        — Mes… mes cheveux ? demanda Betty en saisissant sa tignasse d’un air dubitatif. C’est bien la première fois que quelqu’un me dit qu’ils sont jolis. C’est d’accord.

        Betty fouilla parmi les débris retenus entre les rochers aux alentours et finit par trouver un vieux rasoir rouillé. Elle l’ouvrit et trancha une grosse mèche de ses cheveux. L’oiseau vint la prendre dans son bec avant de retourner se percher au sommet du rocher.

        — Allons-y, dit Betty en retournant prestement vers la baignoire.

        — Bravo, dit Fliss sèchement. Grand-mère nous dit toujours de ne pas laisser de cheveux dans la brosse parce que si un corbeau les vole pour les mettre dans son nid, c’est la mort assurée !

        — Il ne les a pas volés, je les lui ai donnés, argumenta Betty, autant pour se rassurer elle-même que sa sœur.

        Elle tapota le côté de la baignoire.

        — Et maintenant en voiture, et plus vite que ça.

        — Ce serait bien si au moins une fois on pouvait rentrer d’une aventure sans qu’aucune de nous y ait laissé ses cheveux, lança Fliss. Mais non, ça non plus on n’y coupe jamais… c’est le cas de le dire.

        — Sauf qu’on n’est pas encore rentrées, répondit Betty en songeant à la Taverne du Braconnier avec nostalgie.

        Mais même si elle souhaitait plus que tout au monde revenir chez elle, Betty savait qu’elle ne se pardonnerait jamais de ne pas avoir tout tenté pour aider Willow. Pas question de reculer. Elles étaient allées trop loin pour renoncer maintenant.

        Charlie s’accrochait fermement à ses couettes et protesta vivement lorsque Fliss se glissa dans la baignoire en grommelant.

        — Hé ! Fais attention à tes pieds ! Et pourquoi c’est toujours moi qui me retrouve du côté des robinets ?

        — Parce que tu es la plus petite, trancha Fliss en serrant ses genoux contre elle. Maintenant bouge un peu pour laisser Betty monter et fais bien attention à ne pas déboucher la baignoire, sinon on coule !

        — On va couler de toute manière, rétorqua Charlie.

        La baignoire flottait sur l’eau comme un bouchon de liège et s’enfonça de quelques centimètres lorsque Betty grimpa à bord, déclenchant à son tour un tonnerre de protestations. Mais elle ne coula pas. Coincée entre Fliss et Willow, Betty tendit la poêle à sa sœur et plongea la louche dans l’eau de son côté.

        — Et maintenant, on rame.

        — C’est ridicule, souffla Fliss qui avait du mal à manipuler sa rame de fortune. À ce train-là, on arrivera dans la nuit. Charlie, ma puce, je ne pense pas que tourner les robinets serve à grand-chose.

        — Si ! protesta vivement la fillette. Je dirige le bateau !

        — Peu importe le temps que ça nous prendra, tant qu’on arrive à atteindre l’île, et on va y arriver.

        Et en effet, lentement mais sûrement, elles se rapprochaient de leur but. Déjà, elles ne voyaient plus le fond de l’eau, seulement une étendue d’un bleu de plus en plus profond. Betty s’arrêta un instant de ramer pour regarder devant elle. L’île scintillait au loin, comme le bitume par une chaude journée d’été.

        Soudain, une légère brise se leva dans leur dos, soulevant une fine couche d’écume sur la crête des vagues devant elles.

        — C’est moi, ou il y a du vent ? demanda Fliss, légèrement inquiète.

        — Il s’est levé effectivement, confirma Betty en scrutant le ciel à la recherche de signes annonciateurs d’une tempête.

        Elle vit Willow agripper fermement le rebord de la baignoire. L’embarcation se mit à tanguer, laissant un peu d’eau s’infiltrer à bord. Betty déglutit péniblement et regarda le rocher de la sorcière par-dessus son épaule en formulant une prière silencieuse. S’étaient-elles trompées quelque part ? Avaient-elles provoqué la colère de la sorcière en choisissant un deuxième objet alors que Ronia en avait déjà emporté un ? Pitié, faites qu’on ne coule pas…

        Le vent était de plus en plus fort et les nuages défilaient à toute allure dans le ciel, mais rien n’indiquait qu’une tempête se préparait pour autant.

        — Qu’est-ce qui se passe ? cria Fliss. Comment ça se fait qu’on accélère comme ça ?

        Betty aperçut au loin le grand corbeau toujours perché au sommet du rocher. Il regardait dans leur direction en battant des ailes au rythme du vent. Puis elle faillit laisser tomber sa louche lorsque les rochers qui formaient la bouche en dessous de lui se réarrangèrent comme si la sorcière s’apprêtait à bâiller.

        — Accrochez-vous ! eut-elle tout juste le temps de hurler en comprenant ce qui était sur le point de se passer.

        Soudain, une immense bourrasque s’échappa de la bouche de la sorcière. L’eau se souleva et la baignoire se mit à tournoyer à toute allure au cœur du tourbillon d’eau qui s’était formé. Les quatre filles hurlèrent de terreur en s’agrippant de toutes leurs forces au bord de la baignoire jusqu’à ce que le tourbillon ralentisse enfin pour devenir un léger tournoiement.

        Charlie fut la première à reprendre ses esprits.

        — Nom d’une corneille ! Est-ce qu’on peut recommencer ?

        — NON ! gémit Fliss, une main devant la bouche. Par pitié, faites que ça s’arrête…

        Betty regarda à nouveau en direction de l’île de la Sorcière facétieuse, désormais minuscule dans le lointain. Impossible d’apercevoir le corbeau, mais l’espace d’un instant il lui sembla voir la mâchoire de pierre se refermer comme si le rocher reprenait sa forme initiale. Le vent mourut aussi vite qu’il s’était levé et se mua en une brise légère qui à son tour faiblit jusqu’à ressembler au son mélodieux d’un soupir satisfait.

        Elle ne quitta la Sorcière facétieuse du regard que lorsqu’elle sentit ses bras se couvrir de chair de poule. La baignoire venait de pénétrer dans une zone d’ombre. Betty leva les yeux et son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        Devant elles se dressait l’île.
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        La bobine en bois
      

      
        ELLES FIRENT LE TOUR DE L’ÎLE jusqu’à l’endroit où Le Sac voyageur était amarré. Betty et Fliss s’approchèrent du bateau aussi silencieusement que possible. Il n’y avait aucun signe de Ronia ou de Crach à bord.

        — Je crois que je me débrouille pas mal, maintenant, dit Fliss qui avait repris quelques couleurs.

        — Comme quoi tu sais te servir d’une poêle finalement, la taquina Betty.

        — Hé ! s’écria Fliss en remplissant la poêle d’eau pour la jeter à la figure de sa sœur qui l’évita avec adresse.

        Leur humeur s’assombrit lorsqu’elles regardèrent l’île plus attentivement.

        — Je vois le fond, dit Charlie en se penchant par-dessus le rebord de la baignoire. Enfin, je vois des rochers. Qu’est-ce qu’on va faire de la baignoire ?

        — On va la laisser couler ici, ce n’est pas très profond, répondit Betty. Ronia a amarré le bateau au meilleur endroit, il faut qu’on passe par là pour aller sur l’île en évitant l’eau et les rochers.

        Elles se hissèrent une par une à bord du Sac voyageur, Charlie et Willow en premier, suivies de Fliss. Betty déboucha la baignoire avant de sauter sur le bateau à son tour. L’eau s’infiltra à toute allure et la baignoire sombra en gargouillant avant d’atteindre les rochers au fond de l’eau dans un bruit sourd.

        — Comme ça, on saura où la trouver si on a besoin d’elle à nouveau, déclara Betty en espérant de tout son cœur que ce ne serait pas le cas.

        — On a réussi, dit Willow levant les yeux vers l’île sans en croire ses yeux.

        Elle regarda la falaise qui se dressait devant elle et qui la faisait paraître plus petite que jamais. Dans l’ombre, la lueur du feu follet était un peu plus prononcée et il projetait sa lumière argentée sur le visage de la fillette. Charlie se tenait près d’elle en silence, les couettes complètement de travers. Betty eut un pincement au cœur en observant les deux fillettes, minuscules au pied de cette île immense.

        À leur âge, elles auraient dû être quelque part en train de jouer, joyeuses et insouciantes. Au lieu de ça, elles se retrouvaient embarquées dans une aventure pleine de dangers.

        Jusqu’ici, cette île n’avait été qu’une simple histoire, un inoffensif conte pour enfants. Plus maintenant.

        Et l’île de la Sorcière facétieuse leur avait donné un avant-goût de ce qui les attendait… À présent qu’elles avaient retrouvé leur bateau, Betty et ses sœurs avaient le choix, rien ne les empêchait de rentrer chez elles. Allaient-elles vraiment risquer à nouveau leurs vies pour une étrangère ?

        Tu l’as aidée à arriver jusqu’ici, chuchota une petite voix dans sa tête. Tu ne peux pas sauver tout le monde, mais toi et tes sœurs avez enfin une chance de rentrer chez vous.

        — Vous voulez rentrer, n’est-ce pas ? dit Willow tout bas. Je comprends.

        Elle sourit, mais son sourire était empli de la même tristesse qui se lisait dans son regard.

        L’espace d’un instant, Betty faillit céder. Elle songea à sa famille, à la Taverne du Braconnier et même à Oï, perché sur son tabouret préféré. Bien sûr qu’elle voulait rentrer chez elle, plus que tout au monde. Mais elle s’imagina au fond de son lit, bercée par le son des voix rudes qui s’élevaient de la salle en dessous de sa chambre, et elle sut que cet instant resterait à jamais gravé dans sa mémoire si elle ne prenait pas la bonne décision. Elle serait hantée pour toujours par la même question sans réponse : Qu’aurait-il pu se passer ? Quelle personne aurait-elle pu être ?

        — On ne va pas t’abandonner, répondit-elle d’une voix douce. Tu ne peux pas y arriver toute seule mais ce n’est pas l’unique raison. Je ne veux pas repenser un jour à ce moment et me dire qu’on aurait pu faire ce qui était juste et qu’on a choisi notre propre bonheur égoïste. Je ne pourrais pas me le pardonner.

        Elle se tourna vers ses sœurs.

        — Pas vous ?

        Fliss resta silencieuse un long moment, puis Charlie et elle hochèrent la tête.

        Betty observa l’île. À première vue, elle n’avait rien d’exceptionnel, mais l’atmosphère était particulière. Lorsqu’on fixait l’île trop longtemps, ses contours devenaient flous, comme si la magie qui bouillonnait en son centre faisait vibrer l’air autour d’elle. Au milieu de la falaise, entre des amas de rochers et des touffes d’herbe, on distinguait un vague chemin.

        — Ça doit être la route qui mène au labyrinthe, dit-elle.

        Betty balaya du regard le pont du Sac voyageur.

        — Voyons si on peut trouver quelque chose d’utile, même si ça m’étonnerait que Ronia ait laissé quoi que ce soit.

        Elle aperçut le sac à pommes de terre sur le sol devant la porte de la cabine et se pencha pour le ramasser.

        — Il est vide, la prévint Fliss avant qu’elle ait le temps de regarder à l’intérieur. Ronia a donné les boîtes de tabac à son équipage avant de partir.

        Betty laissa retomber le sac. Pour la première fois depuis leur départ de l’île de la sorcière, elle osa poser la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Charlie, qu’est-ce que tu as choisi comme objet dans le chaudron ?

        — Oh, j’ai trouvé ça, répondit la fillette en sortant une bobine en bois de sa poche.

        On aurait dit une bobine de fil à coudre, sauf qu’elle faisait le double de sa main et qu’elle était complètement vide. Betty sentit son estomac se serrer.

        — C’est… c’est ça que tu as choisi ?

        Charlie devint livide.

        — Tu as dit de prendre quelque chose de simple. Est-ce que… Est-ce que je me suis trompée ?

        Betty déglutit avec peine en se forçant à secouer la tête.

        — Non. Je… Contente-toi de ne pas la perdre, elle pourrait nous servir.

        Elle et Fliss échangèrent un regard inquiet. Tous leurs espoirs reposaient sur cet objet et Betty commençait à sérieusement douter de leurs chances de succès.

        — C’est peut-être seulement un déchet rejeté par une tempête, dit Fliss. Il y avait tellement de détritus là-dedans…

        — Je pense que la sorcière sait très bien ce qu’il y a dans son chaudron, rétorqua Charlie d’un ton sec, visiblement vexée. Mais peut-être que quelqu’un d’autre aurait dû choisir.

        Elle tenta de remettre la bobine dans sa poche mais celle-ci se prit dans un morceau de tissu et roula sur le pont.

        — S’il te plaît, ne te mets pas en colère, dit doucement Fliss.

        Charlie l’ignora et se baissa pour ramasser la bobine. Mais curieusement, juste au moment où elle allait la saisir, elle roula plus loin. Charlie se pencha de nouveau mais elle lui échappa encore.

        Toutes se figèrent en regardant la bobine rouler toute seule dans une direction qui ne pouvait pas être due aux oscillations du bateau sur l’eau.

        — Nom d’une corneille, murmura Charlie, les yeux écarquillés.

        — Co… comment ça se fait qu’elle roule comme ça ? souffla Fliss.

        La bobine s’approcha du sac à pommes de terre et se plaça tout près d’un petit fil défait. Là, sous leurs yeux effarés, le sac commença à s’effilocher pendant que la bobine tournait, tournait. Au bout d’un instant, le sac avait complètement disparu, et le fil qui l’avait constitué était enroulé tout autour de la bobine.

        Betty la ramassa et sentit quelque chose palpiter dans sa poitrine : l’espoir.

        — On dirait bien qu’on a notre pelote, en fin de compte.

         

        Elles virent les premiers signes du passage de Crach et Ronia sur le chemin qui menait au labyrinthe.

        — Regardez, dit Betty, hors d’haleine, en pointant un morceau de terre retournée et une poignée d’herbe arrachée. L’un d’entre eux a dû glisser et se rattraper à ça.

        — J’espère que c’était Ronia, grogna Fliss.

        — J’espère que c’était pas son chat, ajouta Charlie d’un air inquiet.

        Fliss regarda en bas et fit la grimace.

        — C’est vertigineux.

        Elle serra la main de Charlie un peu plus fort.

        — Ne regarde pas en bas, lui dit-elle.

        — Concentrez-vous sur le sommet, déclara Betty.

        Elle songea de nouveau au conte. Découvriraient-elles là-haut ce qui était arrivé au père de Willow et à son ami ? Dans tous les cas, elles y seraient plus en sécurité que sur ce chemin périlleux.

        Toutes les quatre poursuivirent leur ascension en silence, économisant leur souffle. Enfin, le sol s’aplanit, dévoilant un petit espace verdoyant devant une caverne à demi effondrée. Betty s’accorda une pause pour soulager ses jambes endolories. Elle ne pouvait s’empêcher d’être inquiète. Bien sûr, il fallait qu’elles aident Willow, mais si la légende était vraie, alors cette île n’était rien d’autre qu’un gigantesque piège. Comment pouvaient-elles croire un seul instant qu’elles parviendraient à trouver la preuve dont elles avaient besoin pour sauver le père de Willow alors qu’elles ne savaient même pas ce qu’elles cherchaient ? Et que Ronia se trouvait quelque part sur l’île avec eux…

        Betty repoussa ses doutes le plus loin possible de son esprit. Après tout, elles avaient fini par atteindre la mystérieuse île grâce à la carte – et à l’aide de la sorcière. Et Charlie avait choisi le bon objet dans le chaudron. Elle décida d’avoir foi en la magie de l’île et en elle-même.

        Willow continuait malgré tout de l’inquiéter. Sa pâleur maladive n’avait fait que s’accentuer. Elle semblait aussi fragile qu’une brindille qu’un coup de vent pourrait arracher.

        — Willow ? Tu es sûre de pouvoir continuer ? Tu n’as vraiment pas l’air bien depuis que tu as dû combattre tous ces feux follets.

        La fillette cligna lentement des yeux, comme pour reprendre ses esprits.

        — J’ai la tête… embrumée, finit-elle par admettre. Et je n’arrive pas à mettre de l’ordre dans mes pensées. Mais on est si près du but. Je dois découvrir la vérité. Si quelque chose ici peut sauver mon père, il faut absolument que je le trouve.

        Elle lança à Betty un regard fiévreux.

        — Je ne peux pas arrêter, pas maintenant.

        — J’ai trouvé quelque chose ! cria Charlie derrière un amas de buissons rabougris près de l’entrée de la grotte. Venez voir !

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Betty en se précipitant vers les buissons avec Fliss. Fais attention, hein ? Ne touche à rien ! cria-t-elle en repensant aux multiples pièges de l’île.

        — Regardez ! Un vieux puits, déclara Charlie quand elles arrivèrent à sa hauteur.

        Et en effet, un muret de pierres grises entourait un trou profond au-dessus duquel était accrochée une bobine en bois dépourvue de corde. Il n’y avait pas le moindre seau en vue.

        — Il y a quelque chose de gravé, dit Fliss en passant le bout de ses doigts sur les mots creusés dans la pierre. Le temps a effacé certaines lettres, je n’arrive à lire que : « …e puits où… tune… se p… dit » ? Ça n’a aucun sens.

        — « Le puits où Fortune se perdit » ! s’écria soudain Betty. Dans l’histoire, l’aîné des frères s’appelle Fortune, et il tombe dans le puits où il se transforme en…

        — Au secours ! l’interrompit une voix faible. Il y a quelqu’un ?

        — Est-ce que… ? Quelqu’un nous appelle depuis le fond du puits ! s’exclama Charlie en se penchant par-dessus le trou. Ouhou !

        — Charlie, fais attention ! cria Fliss en la retenant par le pull. Ça pourrait être dangereux !

        À nouveau, la petite voix s’éleva du fond du puits.

        — Pitié, aidez-moi !

        — Attendez une seconde, je suis sûre que… je reconnais cette voix ! s’exclama Betty en se penchant par-dessus le muret à son tour.

        Elle mit ses mains en porte-voix.

        — Crach ! Est-ce que c’est toi ?

        — Oui ! répondit le jeune homme. Faites-moi sortir, je vous en supplie ! Je suis coincé ici et un poisson bizarre ne veut pas me lâcher !

        — Un poisson ? murmura Betty pour elle-même. Le conte ! Crach, est-ce que tu t’es changé en poisson ?

        Il y eut un silence puis la voix du garçon s’éleva à nouveau, incrédule.

        — Quoi ? Bien sûr que non !

        — Tant mieux ! répondit-elle en se sentant soudain idiote. Est-ce que le seau est là ?

        — Oui !

        — On va te faire sortir !

        Betty se demanda si le poisson avait une importance, lui aussi. Dans le doute, elle ajouta :

        — Mets aussi le poisson dans le seau !

        À nouveau, le silence se fit un instant, puis Crach répondit :

        — D’accord, tout ce que tu veux tant que tu me fais sortir de là !

        — Charlie, vite, la corde !

        Mais Charlie la regardait les bras croisés avec un air de défi. Elle secoua la tête.

        — Pas question.

        Fliss aussi l’observait, sidérée.

        — Tu ne comptes pas l’aider, j’espère ? Il nous a abandonnées sur cette fichue île, tu as déjà oublié ?

        — Ouais, et il a piqué notre bateau ! ajouta Charlie.

        — Non, Ronia a volé le bateau, la corrigea Betty.

        Bien sûr qu’elle était en colère contre Crach, mais elle ne pouvait pas oublier ce qu’il avait fait pour elles, quelques heures auparavant, sur l’épave. Il aurait pu les trahir mais il ne l’avait pas fait. Il les avait aidées malgré la terreur que lui inspirait Ronia. Elle déglutit en imaginant ce que ça devait être de vivre dans la crainte de sa propre famille.

        — Crach ne l’en a pas empêché mais je sais qu’il n’était pas d’accord avec elle !

        — C’est encore pire, dit Charlie.

        — C’est vrai, il a eu tort, admit Betty. Mais avant ça, il nous a beaucoup aidées. Tu ne veux quand même pas le laisser mourir ici ?

        Avec réticence, Charlie lui tendit enfin la bobine.

        — Accroche ça au seau ! cria Betty en jetant une longueur de fil au fond du puits.

        Le fil semblait prêt à rompre à tout instant. Il faudrait vraiment qu’il soit ensorcelé pour soutenir le poids d’une personne.

        — Ça pourrait très bien être un piège, reprit Fliss en regardant nerveusement par-dessus son épaule comme si elle s’attendait à voir Ronia se jeter sur elles d’un instant à l’autre.

        — J’y ai pensé, répondit Betty. Sauf qu’aucun d’entre eux ne s’attend à nous trouver ici.

        — Ça y est ! cria le jeune homme.

        Betty commença à tirer et un vieux seau en bois finit par apparaître. À l’intérieur, un gros poisson vert aux reflets argentés qui possédait d’étranges petites nageoires les observait avec un regard étrangement humain.

        — Je vois ce que Crach veut dire, reconnut Fliss. Il est sacrément inquiétant ce poisson !

        — Et il parle, aussi ! cria Crach. Il n’arrête pas de me répéter que c’est une sole, mais je m’y connais en poissons et il n’a rien d’une sole ! D’ailleurs je n’ai jamais vu aucun poisson qui lui ressemble !

        — Sole ?

        Betty se tourna vers Willow, les sourcils froncés.

        — Attends… Saul ? SAUL ! Nom d’une corneille ! Est-ce que… ?

        Willow laissa échapper un petit cri en apercevant le poisson. Elle agrippa le rebord du seau.

        — Saul ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        Le poisson se mit à bondir.

        — Saul, confirma-t-il en produisant des petites bulles. Saul.

        — Saul ! Mon père… Raconte-moi ce qui s’est passé !

        — Saul, se contenta-t-il de répéter sans la quitter des yeux.

        Willow leva la tête vers Betty, au bord des larmes.

        — Il ne peut rien me dire.

        — Ce n’est peut-être pas lui, dit Fliss avec douceur. Comment être sûres que ce n’est pas un tour que nous joue l’île ?

        — D’abord, des corbeaux qui parlent, marmonna Crach au fond de son puits. Et maintenant des poissons !

        Il cracha bruyamment.

        — Saul, si c’est bien toi, nage dans le sens des aiguilles d’une montre, lui demanda Willow.

        Le poisson s’exécuta immédiatement.

        — C’est lui, insista la fillette. J’en étais sûre ! Il a ses yeux ! Il est vivant !

        — Sauf que c’est un poisson, déclara Betty d’un ton lugubre. Si on le ramène comme ça, ils nous riront au nez, surtout si on ne peut rien leur dire de plus sur ce qui s’est passé cette nuit-là.

        — Dans ce cas, il faut qu’on continue, répliqua Willow.

        — Oui, approuva Betty. On ne va pas rebrousser chemin maintenant.

        Elle songea à l’histoire des trois frères. Dans le conte, Fortune et Chance avaient retrouvé leur forme originelle une fois qu’Espoir était parvenu à déjouer tous les pièges de l’île. Ses griffes se refermaient lentement sur elles à présent et elles n’avaient pas encore obtenu la moindre réponse, exactement comme dans l’histoire. Que feraient-elles si Fliss avait raison et que le poisson n’était pas réellement Saul ? Dans tous les cas, elles n’avaient pas d’autre choix que de continuer.

        — D’abord, il faut qu’on sorte Crach de ce puits.

        — Tu ne vas pas pouvoir le faire sortir avec ça, dit Fliss en pinçant le fil tout mince. Ça ne tiendra jamais.

        — Peut-être qu’on pourrait essayer de le doubler, ou même de le tripler…

        Betty avait à peine fini sa phrase que la bobine lui sauta des mains. Le fil se mit à se tisser lui-même jusqu’à former une corde épaisse et solide qui vint s’enrouler sagement aux pieds de Betty.

        — Nom d’une pie voleuse… Crach, tu es prêt ? Je t’envoie une corde, dit-elle en la lançant dans le puits.

        — Je l’ai !

        — Je vais avoir besoin d’aide, dit Betty. Le trou est profond.

        Ensemble, les trois sœurs se mirent à tirer la corde de toutes leurs forces.

        — Encore un effort, haleta Betty.

        — Ça y est, je le vois ! cria Charlie.

        Elle lâcha la corde et sauta sur le muret pour observer l’ascension du garçon.

        — Il est presque en haut !

        Quelques instants plus tard, les cheveux dorés de Crach émergèrent et le garçon passa un bras par-dessus le rebord avant de se hisser et de se laisser tomber au sol, le souffle court. Derrière lui, la corde se défit aussi vite qu’elle s’était tissée et vint s’enrouler sous sa forme initiale autour de la bobine en bois aux pieds de Betty. Crach la regarda avec méfiance.

        — Encore de la magie ? finit-il par dire. Elle vous suit partout décidément, comme la malchance.

        — Où est Ronia ? demanda Betty en ignorant sa remarque. Comment tu t’es retrouvé dans ce puits ?

        — Est-ce qu’elle t’a poussé ? demanda Charlie en dissimulant à peine un sourire narquois.

        Betty lui flanqua un petit coup de coude.

        Crach secoua la tête d’un air sombre.

        — C’est tout comme.

        Il se mit debout et cracha par terre.

        — Son horrible chat a bondi sur un oiseau posé au bord du puits. Il l’a raté et il est tombé droit dedans. Ronia m’a obligé à descendre avec le panier pour le sauver. Elle a remonté Bandit mais, évidemment, sa corde n’était pas assez solide pour moi, elle a cassé tout de suite.

        Le jeune homme haussa les épaules et se frotta le nez d’un geste brusque.

        — Elle a dit qu’elle reviendrait me chercher…

        — Peut-être qu’elle avait vraiment l’intention de le faire, dit Betty.

        En son for intérieur, elle en doutait sérieusement mais Crach avait l’air si triste, si effondré, qu’elle n’avait pas le cœur de le lui avouer. Il n’eut de toute façon pas l’air très convaincu.

        — Tu n’as pas vu son visage, poursuivit-il, le regard sombre. Depuis qu’elle a mis la main sur cette clé… il n’y a plus eu que ça qui comptait à ses yeux. Plus on approchait de cette île…

        — Sur notre bateau, intervint Fliss d’une voix glaciale.

        Crach baissa les yeux, honteux.

        — Plus on approchait, moins elle avait l’air de vouloir retrouver le reste de la bande et plus elle parlait des trésors merveilleux qui l’attendaient. Moi, tout ce que je voulais, c’était lui prouver ma valeur. Mais j’ai commencé à me poser des questions…

        Il hésita un instant, comme s’il était aux prises avec un sentiment de loyauté profondément ancré en lui.

        — J’ai commencé à me demander si je ne la gênais pas plus qu’autre chose. Si vous n’étiez pas arrivées…

        Sa voix se brisa puis il se ressaisit et fronça les sourcils.

        — Et d’ailleurs, comment vous êtes arrivées ici ?

        Betty échangea un regard avec ses sœurs.

        — Tu ne nous croiras jamais, répondit-elle. Mais une chose est sûre : on repart avec notre bateau, et ni toi ni Ronia n’allez nous en empêcher.

        Crach hocha la tête.

        — Compris. Par contre, désolé de vous l’annoncer comme ça, mais il y a de grandes chances que Ronia mette la main dessus la première. Idem pour le trésor d’ailleurs.

        — On n’est pas venues ici pour le trésor, Ronia peut bien le garder. On est ici pour elle.

        Betty se tourna vers l’endroit où Willow se tenait encore quelques instants auparavant et sentit son cœur bondir dans sa poitrine. La fillette avait disparu.

        — Où est Willow ? s’écria-t-elle, prise de panique.

        — Ici, répondit une petite voix depuis l’entrée de la caverne.

        Tous s’approchèrent de la fillette. Le feu follet luisait à ses côtés, à peine visible dans la lumière du jour.

        — Les trois frères ont traversé le labyrinthe, non ? Ça veut sans doute dire qu’on doit le faire, nous aussi.

        Betty noua une extrémité de fil à une branche basse, juste à l’extérieur de la grotte.

        Crach la regarda faire, un sourcil relevé.

        — C’est pour qu’on retrouve notre chemin ?

        Betty hocha la tête.

        — Au cas où on prendrait un mauvais tournant.

        Elle soupira.

        — Et ensuite il faudra qu’on se débrouille pour traverser l’île sans la carte puisque Ronia nous l’a prise.

        — Elle ne l’a plus.

        Crach passa la main dans sa chemise et lui tendit un rouleau.

        Betty n’en crut pas ses yeux. Elle la déroula et essuya les gouttes d’eau qui maculaient sa surface cirée.

        — Mais comment… ?

        — Elle est tombée de sa poche quand elle s’est penchée au-dessus du puits.

        La colère déforma momentanément ses traits.

        — Même ça, ça n’a pas suffi à la décider à m’aider. Elle s’est contentée de dire qu’elle n’en avait plus besoin maintenant qu’elle était sur l’île. Qu’elle se débrouillerait toute seule.

        — Regardez, dit Charlie en pointant la carte du doigt. Elle a changé ! Ce truc n’était pas là avant.

        — Ici, souffla Betty en posant son doigt sur le lagon au centre de l’île.

        Un large coffre en bois venait d’apparaître dessus. En regardant la carte très attentivement, elle pouvait même voir l’eau onduler légèrement. Un frisson d’excitation lui parcourut l’échine et il lui sembla que la magie de la carte lui chatouillait le bout des doigts. Elle les avait conduites jusqu’ici. Elles devaient continuer à lui faire confiance si elles voulaient avoir une chance de rentrer chez elles.

        — C’est là qu’il faut qu’on aille.

        — On dirait bien que Willow avait raison, dit Crach. Il va falloir passer par le labyrinthe, regardez.

        Un autre élément venait d’apparaître sur la carte : une petite lanterne à l’entrée de la grotte. Sa flamme d’encre vacillait, comme pour les inviter à entrer.

        — Allons-y, décida Betty.

        Fliss fusilla Crach du regard et indiqua le seau aux pieds de Willow d’un signe de tête.

        — Porte ça.

        Le jeune homme leva un sourcil.

        — Si on n’était pas venues te sauver, tu croupirais encore au fond de ce puits. Tu peux bien transporter un poisson, non ?

        — Vous avez prévu de le manger ou quoi ? grommela-t-il.

        — Bien sûr que non, s’exclama Willow d’un air horrifié. La vie de mon père dépend de ce poisson. Et on a besoin de lui vivant, alors arrête de mettre de l’eau partout !

        Crach la regarda d’un air perplexe.

        — La vie de ton père dépend de… ce poisson ?

        — Si ce poisson est Saul, alors mon père ne peut pas l’avoir assassiné, expliqua Willow. Il est innocent.

        Betty observa le poisson, à nouveau décontenancée par son regard humain. Elle avait l’impression de pouvoir y lire une infinie tristesse, et même des regrets. Saul avait-il décidé de doubler le père de Willow pour s’emparer seul des richesses de l’île ? Si tel était le cas, alors il avait cher payé le prix de sa trahison, mais pas autant que la famille de Willow.

        — Tout le monde est prêt ? demanda Betty, les yeux rivés sur les ténèbres de la caverne.

        — Moi oui, dit Charlie en glissant une main dans celle de Betty et l’autre dans celle de Willow.

        Ensemble, ils avancèrent dans la caverne humide d’un pas lent, le temps que leurs yeux s’habituent à l’obscurité.

        — Comment on va se repérer là-dedans ? demanda Crach. On n’a ni torche, ni lanterne…

        Avant même qu’il ait fini sa phrase, le feu follet virevolta devant eux et s’arrêta plus loin dans le tunnel, au niveau d’un passage étroit. Sa lueur éclaira les murs lépreux, plongeant le tunnel dans une curieuse atmosphère argentée.

        — Wow ! s’exclama Crach en reculant de quelques pas. D’où est-ce que ça sort ça ? demanda-t-il en se signant, les yeux écarquillés. Il n’a pas pu nous suivre depuis l’épave, si ?

        — Il est avec nous depuis le début, répondit Betty avec douceur. Tu ne l’avais pas vu, c’est tout. Il n’est pas comme les autres, il est avec Willow et il ne nous fera aucun mal.

        Tout en parlant, Betty observait la fillette. L’inquiétude assombrissait son visage.

        — J’ai toujours cru que c’était Saul, dit-elle sans quitter la petite sphère lumineuse du regard.

        Ses traits se crispèrent et elle écarquilla les yeux d’effroi. Elle venait sans doute de réaliser ce que Betty redoutait depuis le début sans oser le dire à haute voix.

        — Quand on a été séparées ma mère et moi, je n’ai pas vu ce qui lui était arrivé… Et si… ?

        — On ne sait pas ce qui s’est passé, l’interrompit Betty avec douceur. Peu importe de qui il s’agit. Tout ce qu’on peut faire, c’est continuer à avancer. Ton père a besoin de toi, Willow.

        Willow fixa le feu follet, une détermination nouvelle dans le regard.

        — Mon père a besoin de moi, répéta-t-elle en s’enfonçant dans la grotte. Il a besoin de moi…

        — Super, marmonna Crach d’un air maussade. Génial. On ne vous a jamais dit que c’était une mauvaise idée de suivre un feu follet ?

        « Surtout, ne suivez pas les feux follets… » Combien de fois avaient-elles entendu cette phrase ? Et pourtant c’était exactement ce qu’elles s’apprêtaient à faire pour sauver une étrangère.

        — On ne le suit pas vraiment, il nous éclaire, c’est tout, rétorqua Betty en posant la bobine au sol. Ce qu’on suit, c’est ça.

        Durant un instant qui sembla durer une éternité, la bobine resta immobile.

        Betty commençait à s’inquiéter sérieusement lorsque l’objet se mit soudain à gigoter comme un petit animal reniflant l’air autour de lui. Puis il s’élança en roulant vers les ténèbres.
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        Le labyrinthe où Chance se perdit
      

      
        — JE N’AIME PAS ÇA, dit Charlie en se rapprochant de Betty dans la pénombre. Je n’aime pas ça du tout.

        — Je sais, répondit Betty en suivant des yeux le feu follet qui virevoltait un peu plus loin devant eux.

        Déjà la température avait baissé de quelques degrés et l’atmosphère avait sensiblement changé. Comme si des choses terribles les encerclaient silencieusement, dissimulées dans l’ombre.

        — Cet endroit me déplaît à moi aussi. Mais avec la corde, on ne peut pas se perdre.

        Betty n’était cependant pas aussi confiante qu’elle voulait le paraître et cela faisait un moment qu’elle se répétait cette phrase en boucle pour se rassurer. On ne peut pas se perdre… On ne peut pas se perdre…

        Toutes savaient que le deuxième frère, Chance, s’était bel et bien perdu. Et elles comprenaient à présent pourquoi. Les tunnels sombres n’en finissaient pas de se dédoubler, des embranchements succédaient à presque tous les virages. Chacun de leurs pas et de leurs mots résonnait contre les murs, et Betty ne pouvait s’empêcher de repenser au conte. Aux appels à l’aide désespérés de Chance qui avait crié et crié jusqu’à ce qu’il ne reste plus de lui que l’écho de sa voix.

        La température chuta encore. Betty était glacée jusqu’aux os. C’était elle qui menait la marche à présent, et déjà elle commençait à perdre la notion du temps. Régulièrement, elle s’arrêtait pour chercher la corde des yeux à la faible lueur du feu follet, et Fliss et Crach lui étaient déjà rentrés dedans plusieurs fois. Willow marchait silencieusement à ses côtés, les yeux rivés sur le feu follet. Plus ils s’enfonçaient profondément dans le labyrinthe, plus il était difficile d’ignorer les traces de leurs prédécesseurs. Des objets abandonnés jonchaient le sol humide, certains étaient étendus au beau milieu du chemin, comme pour les faire trébucher. Betty buta en jurant sur une vieille chaussure et sa peau se couvrit de chair de poule lorsqu’elle écrasa un petit amas de coquilles brisées. Elle faillit même crier quand son pied envoya valser un os à vœux. Autant de vestiges de ceux qui étaient entrés dans le labyrinthe avant eux, et de leurs choix erronés.

        — Il y a de l’air par ici, dit Betty en sentant une brise légère lui caresser le visage.

        Mais bien vite, l’étroitesse du tunnel les força à se baisser et l’atmosphère redevint étouffante.

        — Tu es sûre de toi ? demanda Crach.

        Sa respiration était bruyante et ses cheveux blonds humides de sueur malgré le froid. Il traînait le seau en renversant tant d’eau au passage que Betty craignait que le poisson finisse par en manquer.

        — Je ne suis sûre de rien. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut qu’on avance.

        Ses propres paroles lui laissèrent un goût amer dans la bouche et elle sentit ses joues et sa nuque s’enflammer. Elle commençait à prendre conscience de l’ampleur du risque qu’ils prenaient et du piège qui se refermait sur eux comme les parois d’un tombeau à mesure que le tunnel devenait toujours plus étroit. Miser leur survie sur une ancienne légende et une bobine de fil n’était sans doute pas très raisonnable, mais le temps leur était compté et leurs options limitées. Ils n’avaient pas le choix.

        — Qu’est-ce qu’on fera quand il n’y aura plus de corde ? insista Crach. Si ça se trouve, ces tunnels font des kilomètres et des kilomètres.

        — C’est sans doute le cas. Mais ça fait déjà longtemps qu’on avance et la bobine n’a pas l’air près de se vider, répondit Betty en la scrutant tout de même avec une pointe de terreur. Je crois que… qu’elle s’adapte aux besoins de celui qui la possède.

        Elle avança encore de quelques pas et sentit des graviers plus acérés que les autres tenter de percer la semelle de ses vieilles bottines usées.

        — On dirait que le tunnel s’élargit un peu !

        Il faisait si sombre que la lueur du feu follet parvenait à peine à percer les ténèbres. Craignant de perdre la bobine de vue, Betty se pencha pour ramasser la mince corde et la garda entre ses doigts pour la suivre tandis que la bobine continuait de se dévider. Il n’y avait plus aucun doute à présent, la lueur était bien en train de diminuer, on aurait dit que le feu follet ne tenait plus qu’à un fil, exactement comme Willow. Soudain, la caverne s’élargit encore davantage, ils étaient parvenus à un nouvel embranchement : un petit tunnel étroit s’ouvrait d’un côté et un second plus vaste de l’autre. Tous deux aussi sombres l’un que l’autre. Betty s’arrêta pour attendre le reste du groupe. Pour une fois, elle était contente de ne pas avoir à décider du chemin.

        Elle s’approcha du large tunnel pour l’observer de plus près et sentit quelque chose cliqueter sous ses pas. Elle souleva sa bottine et reconnut l’objet immédiatement : c’était une clé dorée sertie d’une pierre en forme d’œuf.

        — Ronia, murmura-t-elle en fouillant les ténèbres du regard.

        Le silence était total, pas le moindre signe de la capitaine.

        — Elle ne l’aurait pas laissée volontairement, dit Crach en fixant la clé. Quelque chose lui est arrivé.

        Du soulagement mais aussi de la tristesse se lisaient sur son visage. Betty se demanda s’il saisirait cette opportunité pour reprendre sa liberté ou s’il retournerait auprès de son équipage sans Ronia. Après tout, comme il l’avait dit, s’il n’était pas un membre de la Bande à Rusty, alors qui était-il ?

        — Comme à tous ceux qui sont passés par ici, dit Betty.

        Elle songea aux coquilles d’œuf et à l’os à vœux qu’elle avait aperçus un peu plus tôt, les seules preuves du passage de ceux dont l’île avait causé la perte. Ronia, si fière et si courageuse, faisait-elle partie du lot ? Dans ce cas, quelles chances avaient-ils, eux, de simples enfants accompagnés d’un poisson et d’un feu follet ?

        — Qui sait ce que nous risquons de rencontrer sur notre route ? songea Betty à voix haute.

        — Cette fois, j’en ai assez, déclara Crach en secouant la tête. Je ne ferai pas un pas de plus.

        — Je croyais que tu étais un pirate ? dit Charlie. Mais en fait, ce n’est pas vrai, si ?

        — Peut-être bien que non, admit le jeune homme en déglutissant, ses yeux écarquillés de terreur à l’idée de ce qui avait pu vaincre son invincible capitaine.

        — Mais je ne resterai pas ici une seconde de plus.

        Il lâcha le seau et tourna les talons.

        — Crach, attends ! protesta Betty. Reste avec nous ! Tu vas te perdre, le feu follet est notre seule lumière !

        L’écho de sa propre voix lui revint avec la force d’une gifle. Une seconde voix s’éleva dans les ténèbres, suivie d’une autre puis d’une autre encore. Les murmures provenaient de toutes parts, pareils à des feuilles mortes soulevées par le vent. Betty frissonna.

        « Emmenez-nous avec vous… »

        « Il fait si sombre. »

        « On vous suivra… suivra… »

        Crach se retourna, livide.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il d’une voix étranglée en lâchant la corde. D’où est-ce que ça vient ?

        — Tout autour de nous, répondit Betty en tendant le seau à Fliss. Il faut qu’on avance, vite !

        Luttant pour discerner quelque chose dans la pénombre, Betty saisit la corde et la suivit des mains tandis que la bobine s’engouffrait en roulant dans le plus large des deux tunnels. Les ténèbres semblaient s’étendre à l’infini, à peine atténuées par la pâle lueur du feu follet. Sa lumière n’était pas assez puissante pour éclairer leur chemin et Betty ne cessait de trébucher sur des objets éparpillés sur le sol. Willow aurait-elle la force de tenir jusqu’à ce qu’ils sortent du tunnel ? Le poisson survivrait-il aussi longtemps dans un simple seau ? Si par malheur le seau se renversait, ils n’auraient aucune chance de le remplir à nouveau à temps.

        Derrière elle, Betty entendait des respirations saccadées. Aucun d’eux ne parlait, tous étaient bien trop terrifiés, leur esprit occupé par une seule et unique pensée : fuir. L’écho des voix continuait de bourdonner autour d’eux, au point qu’elles semblaient résonner à l’intérieur de la tête de Betty. Chaque parole paraissait réduire l’espace du tunnel. Certaines étaient suppliantes, d’autres malveillantes.

        « C’est par ici… Suivez-nous… »

        « Le chemin vers des richesses inestimables… »

        « … Hors d’ici ! Le trésor est à moi, à moi… »

        La peur rendait Betty maladroite, noyait ses pensées. Elle trébucha et dut lâcher la corde pour se rattraper sur ses mains. Accroupie sur le sol, la poussière lui piqua les yeux. Derrière elle, Charlie (ou peut-être était-ce Fliss) poussa un gémissement. Lorsque les mains de Betty se refermèrent sur la corde, elle faillit pleurer de soulagement et se jura de ne plus jamais la lâcher. Leur sort à tous dépendait d’elle.

        — C’est encore loin, Betty ? demanda Charlie en posant une main chaude sur son bras. Je commence à avoir du mal à respirer !

        — C’est bientôt fini, la rassura Betty même si elle n’avait aucun moyen de savoir si c’était vrai.

        Ils étaient forcément près du but à présent, non ? Il était impossible de dire depuis combien de temps ils marchaient dans ces interminables tunnels. Elle avait l’impression que cela faisait des heures mais comment savoir ? Toute notion du temps avait disparu, seuls la peur et l’instinct de survie subsistaient.

        — On y est presque, c’est sûr !

        « C’est sûr… C’est sûr… », répétèrent les voix d’un ton moqueur.

        Soudain, le sol de la caverne sembla se dérober sous ses pieds. Betty se tordit la cheville et sentit son pied se glacer.

        — De l’eau ! Ça doit être une cavité rocheuse…

        Elle fit un pas en avant.

        — C’est de plus en plus profond. Je vais essayer de traverser.

        — Fais attention, Betty ! la supplia Fliss en agitant un peu trop fort le seau qui déborda.

        Quelques gouttes d’eau atteignirent Betty qui se retourna et croisa le regard du poisson.

        — Saul, glouglouta-t-il. Saul !

        — Oui, on sait ! dit Fliss, agacée. C’est à cause de toi qu’on se retrouve dans ce pétrin !

        Indigné, le poisson laissa échapper un chapelet de bulles et posa sur eux son regard triste.

        Betty fit un troisième pas dans l’eau qui lui arrivait désormais jusqu’aux genoux. Elle continua de s’enfoncer et tendit l’oreille en tentant d’ignorer les murmures. Quelque part, très proche, il lui sembla entendre de l’eau couler. Y avait-il de l’eau au-dessus d’eux ? En dessous ? Elle s’enfonça encore un peu plus et frissonna lorsque l’eau atteignit ses hanches.

        — C’est de plus en plus profond.

        Au-dessus de sa tête, le plafond formait une pente abrupte qui finissait par plonger dans l’eau. La bobine est sous l’eau, réalisa-t-elle soudain.

        — Comment est-ce que tu peux être sûre que c’est le bon chemin ? demanda Crach. Si ça se trouve, c’est seulement un autre mauvais tour de la sorcière.

        — Non, rétorqua Betty.

        Pourtant, le doute s’insinuait en elle, plongeant ses griffes dans sa poitrine. Pouvait-elle vraiment faire confiance à la bobine ? Elle l’avait fait jusque-là, mais à présent c’était sa vie et celle de ses sœurs – sans parler de celles de Crach et de Willow – qui étaient en jeu. Dans la pénombre, avec l’écho terrifiant des voix qui résonnaient dans sa tête, elle n’était plus certaine de rien.

        Betty avança encore d’un pas. Elle n’eut même pas le temps de sursauter : le sol se déroba sous ses pieds et l’eau s’engouffra dans sa bouche et dans ses yeux. Elle enroula la corde autour de son poignet et se débattit pour remonter à la surface et reprendre sa respiration avant de retourner vers les autres à la nage en s’écorchant un genou au passage.

        — Betty ! cria Fliss d’une voix stridente. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Des mains l’aidèrent à s’extraire de l’eau. Elle toussa, tremblante dans ses vêtements trempés.

        — Ça va aller, dit-elle en claquant des dents. Je ne sais pas si on peut traverser, ni combien de temps il faut rester sous l’eau pour atteindre la sortie.

        — Mais c’est le bon chemin, hein ? demanda Charlie. Est-ce qu’on s’est trompés ?

        — Non on ne s’est pas trompés, c’est bien par là que la corde nous emmène, répondit Betty en tâchant de garder le contrôle de sa voix car une pensée terrifiante venait de lui traverser l’esprit. Peut-être que ça a été le bon chemin, il y a longtemps. Les choses changent. Peut-être qu’il y a eu une inondation. Peut-être que…

        Un éclat de rire inquiétant se mit à résonner autour d’eux. « Peut-être qu’il y a eu une inondation », répéta l’écho d’un ton mauvais.

        — LA FERME ! hurla Fliss. Fichez-nous la paix !

        — Il y a forcément un autre chemin, intervint Willow d’une voix faible.

        La lueur du feu follet s’était encore atténuée.

        — Tu n’as qu’à récupérer la bobine, poursuivit-elle. Peut-être qu’elle nous emmènera ailleurs.

        Betty tira sur la corde mais la bobine était déjà bien avancée dans la partie immergée du tunnel. Et elle n’avait pas l’intention de bouger, Betty pouvait la sentir résister.

        — On dirait… qu’elle veut qu’on la suive.

        — On ne peut pas prendre ce risque, s’étrangla Fliss. On n’a aucun moyen de connaître la longueur de ce tunnel. On va tous se noyer !

        Betty scruta à nouveau le plafond à la recherche d’une échappatoire. En vain.

        — Il n’y a pas d’autre chemin, dit-elle enfin. Il faut qu’on essaie de passer par là.

        Elle ravala un sanglot avant d’ajouter :

        — J’irai en premier, en éclaireur. Si ça se trouve, la traversée est très courte.

        — Pas question ! hurla Fliss.

        — On n’a pas le choix ! On ne peut pas faire demi-tour, il faut que quelqu’un se lance. Une fois que je serai de l’autre côté je tirerai trois fois sur la corde. Si je vois que le tunnel est trop long, je reviendrai, c’est promis.

        — Ne fais pas de promesses que tu n’es pas capable de tenir, gronda Fliss.

        Betty discernait à peine son visage mais elle pouvait voir des larmes briller dans ses yeux. Elle serra les dents.

        — C’est promis, répéta-t-elle en se préparant à retourner dans l’eau.

        — Betty ? dit Charlie fébrilement. Comment on fait pour Patfol ? Il ne peut pas nager si loin !

        — Charlie…, soupira Betty en sentant un immense élan d’amour pour sa petite sœur. Toi et ce fichu rat. Il s’en sortira très bien.

        Elle ébouriffa les cheveux de Charlie et ajouta :

        — Il s’en sortira parce que tu seras avec lui.

        Charlie sortit le rat de sa poche et l’embrassa sur le bout du nez.

        — Tu peux y arriver, Patfol, murmura-t-elle. Et toi aussi, Betty.

        — J’y vais alors, avant de perdre mon sang-froid.

        Elle se glissa à nouveau dans l’eau. Là où le plafond du tunnel disparaissait, elle prit une profonde inspiration avant de plonger sous la surface, étendant ses bras devant elle pour tenter de se diriger dans l’obscurité totale. Des rochers lui écorchèrent le dos et des algues gluantes se prirent dans ses cheveux. Une bottine lui passa sous le nez. Elle battit des jambes pour avancer, déjà ses poumons commençaient à la brûler. Comment avait-elle fait pour retenir sa respiration aussi longtemps dans l’épave ? Cela lui demandait tant d’efforts à présent, et elle était si fatiguée. Des petits points noirs se mirent à danser devant ses yeux. Elle se raccrocha au souvenir de ses sœurs, de sa grand-mère, de leur maison. Mais il fallait absolument qu’elle respire, de l’eau glacée s’infiltra dans sa bouche…

        Soudain, le tunnel s’élargit et elle émergea dans une poche d’air où elle put respirer. Toujours dans le noir complet, elle leva une main pour tâter la roche humide quelques centimètres au-dessus de sa tête. Puis elle continua à nager en espérant de tout son cœur que le tunnel resterait assez haut pour lui permettre d’avancer la tête hors de l’eau, mais très vite la pente commença à nouveau à décliner. Elle tira trois fois sur la corde pour avertir les autres et sentit un coup tiré en retour. Puis le temps sembla s’arrêter. Allez, supplia-t-elle en silence. Allez !

        Charlie émergea la première, Willow et le feu follet sur ses talons. Après le noir complet, la lueur du feu follet, même faible, était une bénédiction.

        — Ça pue ici, s’écria Charlie, les couettes collées sur son crâne.

        Sur son épaule, Patfol, complètement trempé, couina en signe d’assentiment.

        — Charlie ! Tu as réussi ! s’exclama Betty en serrant sa sœur dans ses bras.

        Fliss émergea enfin à son tour, suivie par Crach. Betty vit qu’il saignait.

        — Ce n’est rien, marmonna-t-il en se frottant le front. Je me suis juste écorché sur les rochers.

        Betty hocha la tête en inspirant avec délectation. Puant ou non, c’était cet air qui leur permettait de rester en vie.

        — Le chemin continue par ici, dit Crach qui se tenait à quelques mètres d’elle avec le seau.

        Sa poitrine se soulevait rapidement et il cligna des yeux pour en dégager un peu de sang mêlé d’eau.

        — Il faut juste que… je reprenne mon souffle, haleta-t-il. J’irai en premier.

        — Pas question ! s’insurgea Betty. Tu es blessé.

        — Je vais y aller, répéta-t-il d’une voix ferme. Vous trois, vous êtes tout les unes pour les autres. S’il arrive quoi que ce soit à l’une d’entre vous… Moi, je n’ai personne. Personne à qui je manquerai en tout cas.

        Il partit d’un rire triste et tendit le seau à Fliss.

        — Je n’ai même pas de vrai nom.

        Betty eut un pincement au cœur.

        — Fais attention, alors… Trois coups, tu te souviens ?

        Le jeune homme hocha la tête et prit une profonde inspiration avant de disparaître sous la surface.

        — On n’entend plus les échos, murmura Fliss dans le silence qui suivit.

        Elle tenait Charlie fermement dans ses bras tandis que le seau rebondissait doucement à ses côtés.

        — Je ne sais pas ce qui est le pire.

        Le silence est pire, songea Betty. À présent, la caverne ressemblait réellement à un tombeau.

        — Il est toujours là ? demanda Charlie en frissonnant.

        Betty testa la résistance de la corde.

        — Oui, il est toujours là.

        — Il devrait déjà être de l’autre côté, dit Fliss. Ça fait trop longtemps !

        — Laisse-lui une chance, répondit Betty sans grande conviction. Il va y arriver.

        Elle eut soudain une vision de Crach immobile, les yeux à jamais grands ouverts. Combien de temps pouvait-il tenir sans reprendre sa respiration ? Elle retint un sanglot. Ses dernières paroles résonnaient dans sa tête. « Moi, je n’ai personne. Personne à qui je manquerai en tout cas… »

        — Ce n’est pas une raison, murmura-t-elle.

        Le risque que Crach avait pris pour elle, voilà ce qui comptait. Il comptait.

        Enfin, la corde bougea entre les doigts de Betty. Un, deux, trois.

        — Il a réussi ! cria Betty. Il est… quelque part. Vite !

        Charlie et Fliss se lancèrent en premier. Betty serra la main de Willow, si glacée qu’elle laissa la sienne engourdie. Elle observa la fillette, terrifiée.

        — Willow, tu es si pâle !

        — Je peux y arriver. Promets-moi juste de ne pas me lâcher la main.

        D’une poigne de fer, Betty la tira sous l’eau à sa suite. La traversée fut plus difficile cette fois-ci : l’eau était vaseuse et encore plus froide. Les rochers lui écorchaient les doigts, des algues se prenaient sous ses ongles. Par réflexe, elle ouvrit les yeux et le regretta aussitôt. La faible lueur du feu follet formait un halo étrange autour de Willow. La fillette la regarda d’un air terrifié. Des bulles s’échappèrent de sa bouche. Betty referma ses yeux et nagea de toutes ses forces en luttant contre les algues qui s’accrochaient à ses cheveux, lui bloquaient la route et tentaient de la retenir dans les ténèbres.

        — Nooooooooon, hurla Betty dans l’eau, perdant un air précieux.

        Une lumière brillait devant elle, si proche. De l’eau s’infiltra dans son nez, dans sa gorge, l’étouffa. Puis le liquide se changea en air lorsqu’elle émergea à la surface en crachant et en toussant. Elle entendit des voix étouffées autour d’elle, de plus en plus nettes à mesure que l’eau s’écoulait de ses oreilles. Elle finit par s’extraire de l’eau, Willow derrière elle. Enfin, Betty lui lâcha la main et aperçut trois silhouettes debout dans l’eau. Derrière elles, les rayons du soleil parvenaient jusque dans la caverne à travers les branches d’arbres feuillus.

        — Fliss, Charlie ! trouva-t-elle la force de crier en se précipitant vers elles pour les serrer dans ses bras.

        — On a tous réussi ! s’écria Charlie, aux anges, en fourrant un Patfol à la truffe humide sous le nez de Betty.

        Le rat renifla gaiement et secoua ses moustaches.

        — Saul ! dit le poisson depuis son seau désormais rempli à ras bord.

        — Oui, toi aussi, confirma Betty avec un soudain élan de sympathie pour lui.

        Un par un, ils sortirent de la caverne en clignant des yeux, éblouis après leur long séjour dans l’obscurité. La chaleur du soleil fut comme un baume sur la peau de Betty. Vu sa position dans le ciel, plusieurs heures avaient dû s’écouler depuis qu’ils étaient entrés de l’autre côté de la caverne. Ils se trouvaient à présent sur un chemin rocailleux qui longeait une falaise et semblait redescendre au loin. Sur leur gauche, un sentier menait vers une forêt qui descendait abruptement. Au loin, derrière une végétation épaisse, ils pouvaient apercevoir un petit cercle d’eau turquoise. Le lagon.

        Le cœur de Betty s’emballa mais son soulagement fut immédiatement suivi d’une vive inquiétude. Elle savait d’expérience que les distances sont parfois trompeuses, et le lagon semblait assez loin. Ils iraient sûrement plus vite en s’écartant du chemin et en coupant par la forêt, mais cette idée lui donnait la chair de poule. Si les contes lui avaient bien appris quelque chose, c’était que s’écarter du chemin n’était jamais une bonne idée.

        Elle heurta quelque chose du pied et découvrit la bobine. Sous ses yeux, elle la vit rembobiner sa corde en tournoyant à toute allure. Une fois pleine, la bobine s’immobilisa pour se laisser ramasser, et une part des doutes de Betty s’évanouirent. Quel que soit ce qui les attendait encore, cet objet magique les avait bel et bien conduits hors de la caverne.

        — Bizarre, murmura-t-elle. La corde est complètement sèche.

        — Ici, rien n’est normal, dit Crach en s’ébrouant comme un chien avant de presser sa main sur sa tête en grimaçant.

        — Laisse-moi faire, dit Fliss en posant sa manche sur sa blessure.

        Crach en resta bouche bée. Il observa Fliss, le teint écarlate.

        — Merci, dit-elle. Pour ce que tu as fait. Sans toi, on ne s’en serait peut-être pas sorties.

        Elle lui caressa doucement la joue.

        — Tout à fait, s’éleva une voix froide derrière eux. Tu as été très utile, Crach. Peut-être que tu vaux plus que ce que je ne pensais en fin de compte.

        Betty se retourna vivement, une vague de terreur déferla sur elle.

        Ronia se tenait à l’entrée de la caverne.
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        — OH PARDON, je tombe au mauvais moment peut-être ? demanda la capitaine d’une voix moqueuse en leur jetant un regard à glacer le sang.

        Fliss baissa sa main et serra le poing.

        — Vous êtes… vivante, articula Crach avec difficulté. On pensait que…

        Ronia fit un pas vers eux. Avec ses vêtements dégoulinants d’eau elle ressemblait à une sorcière des mers. L’une de ses manches était déchirée et tachée de sang. Sa main gauche tremblait légèrement. Mais elle tenait fermement son épée de l’autre. Bandit émergea de la caverne en éternuant et vint se poster à ses côtés en lui lançant un regard féroce, avant d’entreprendre de lécher sa fourrure trempée d’un air mauvais.

        — Vous pensiez que j’étais morte, termina Ronia pour lui. Ou quel que soit le sort que subissent ceux qui se perdent dans ces tunnels maudits.

        Elle fit un nouveau pas vers eux, tel un vautour avançant sur ses proies. Un rictus sinistre déformait ses traits.

        — Désolée de vous décevoir mais je n’ai pas l’intention de quitter cette île les mains vides.

        — Mais la clé…, balbutia Crach. On l’a trouvée…

        — Celle-ci, tu veux dire ? demanda Ronia en sortant de sa poche une clé qui se mit à scintiller dans le soleil. Je vous ai entendus arriver et je me suis cachée juste à temps. Je dois admettre que je n’étais pas contre un peu de compagnie.

        Son regard se posa soudain sur Betty.

        — Ce que j’aimerais savoir, c’est comment vous êtes arrivées là…

        — Ça ne vous regarde pas.

        Elle repensa à ce fameux croisement. Les choses auraient-elles mieux tourné s’ils avaient trouvé Ronia dans le tunnel étroit ? Ou auraient-ils simplement fait le même chemin avec un couteau sous la gorge ?

        — Vous nous avez suivis.

        — Je m’en sortais pas trop mal, déclara Ronia en haussant les épaules. Mais vous m’avez bien facilité la tâche. Vous avez même retrouvé la clé alors que je pensais l’avoir perdue pour de bon. Ensuite, je n’ai eu qu’à vous suivre. Ou plutôt à suivre cette formidable corde magique. Vous faisiez un de ces bruits ! Et avec tous ces échos… jamais vous n’avez suspecté ma présence.

        Elle se tourna vers Crach.

        — J’ai toujours pensé que tu étais une vraie chiffe molle et un pique-assiette. Mais tu as du courage en fin de compte, peut-être que je te ferai monter en grade après tout ça.

        — Après tout ça ? répéta Crach.

        Betty le regarda avancer vers Ronia sans en croire ses yeux. Après tout ce qu’ils avaient traversé, il n’avait quand même pas l’intention de les trahir à nouveau ?

        — Il n’y aura pas d’« après tout ça », asséna le jeune homme.

        Sa voix tremblait, mais pas de peur : de colère.

        — J’en ai fini avec la Bande à Rusty. Et avec vous aussi !

        Ronia l’observa, verte de rage.

        — Tu oses défier ta capitaine ?

        — J’avais de l’estime pour vous. Pendant des années j’ai essayé de vous prouver ma valeur et vous m’avez abandonné dans ce puits. C’est fini, vous n’êtes plus ma capitaine.

        — Mutinerie ! lança Charlie joyeusement.

        — Je serais revenue te chercher…

        — Ne me mentez pas ! siffla le jeune homme. Tout ce qui vous intéresse c’est ce trésor, et vous voulez le garder pour vous seule.

        — Je pensais que les pirates se serraient les coudes, intervint à nouveau Charlie. Mais vous l’avez abandonné !

        Patfol couina en signe d’approbation.

        — La ferme ! hurla Ronia dans sa direction. Si tu te tiens tranquille je te laisserai ton rat encore un peu avant de le donner à manger à mon chat.

        Charlie lui lança un regard féroce.

        — C’est drôle, je pensais plutôt vous donner à manger à mon rat.

        Patfol émit un petit hoquet assez peu intimidant.

        — Qu’est-ce que vous attendez ? reprit Crach. Vous êtes sortie de cette caverne. Vous pouvez aller où bon vous semble et vous emparer de ce fichu trésor. On ne vous en empêchera pas ! Et après ça, j’espère que nos chemins ne se croiseront plus jamais !

        Ronia soupira en faisant mine d’inspecter la lame de son épée.

        — Ce n’est pas si simple, tu vois. Cette île est pleine de pièges en tout genre. Elle a bien failli m’avoir mais, qu’elle le veuille ou non, j’atteindrai ce lagon. Et c’est toujours pratique d’avoir quelqu’un sous la main pour tester certaines options. C’est un peu comme avoir neuf vies. Ça laisse de la marge pour commettre certaines… erreurs, dit-elle avec un petit sourire. Et je dois reconnaître que vous êtes sacrément utiles avec votre carte magique, votre corde…

        — Vous avez l’intention de nous utiliser comme… vies de secours au cas où quelque chose tournerait mal ? s’étrangla Fliss.

        — Heureuse qu’on se comprenne, confirma Ronia en faisant siffler la lame de son épée tout près du nez de Crach. Toi. Tu passes en premier.

        Le jeune homme resta immobile, les poings serrés. Betty lui jeta un regard en coin, le cœur battant. Crach était de leur côté à présent, et Ronia était seule.

        — Il est hors de question qu’on aille où que ce soit avec vous, dit-elle.

        Mais son courage fondit comme neige au soleil lorsque Ronia bondit sur Charlie avec l’agilité d’un chat et lui mit son épée sous la gorge.

        — Je n’ai peut-être pas été assez claire, reprit Ronia avec douceur. Je vous conseille de ne pas me pousser à bout. Et maintenant, AVANCEZ !

        Elle fit un signe de tête en direction des marches avant de pointer Fliss puis le seau du doigt :

        — Toi, porte le dîner.

        — Saul ! protesta le poisson, alarmé.

        Betty choisit de garder le silence. Elle n’osait plus faire un geste avec la lame de Ronia si près du cou de Charlie. Et qui sait de quoi Ronia était capable si elle réalisait à quel point le poisson était important pour elles.

        Crach jeta un regard désespéré à Betty.

        — Disparais ! articula-t-il silencieusement en passant près d’elle.

        Betty le suivit, le cœur battant à tout rompre, et glissa sa main dans sa poche. Si elle parvenait à les rendre invisibles, ils auraient peut-être une chance de s’enfuir. Mais Ronia tenait fermement Charlie. Même invisible, elle pourrait toujours lui faire du mal.

        — Avance, ordonna Ronia à Charlie en la saisissant par le col.

        Les yeux de Charlie étaient embués de larmes mais elle garda les lèvres serrées, bien décidée à ne pas pleurer.

        Betty ravala sa colère. Ils n’avaient pas d’autre choix que de coopérer. Pour l’instant.

        Le soleil brillait toujours lorsqu’ils se mirent en route sur le chemin, laissant la caverne derrière eux. Des oiseaux multicolores chantaient dans le ciel et des fleurs luxuriantes poussaient au pied des arbres. Des fruits exotiques pendaient lourdement des branches qui bordaient le chemin de part et d’autre. Ils commencèrent leur descente le long de marches grossièrement taillées dans la pierre. Betty regarda autour d’elle, les rochers plongeaient en pente douce de tous les côtés et lui donnaient la désagréable impression de s’enfoncer dans un gigantesque chaudron.

        Tout en jetant constamment des regards inquiets en direction de Ronia et de Charlie, Betty ne pouvait s’empêcher d’observer les arbres alentour.

        Leurs branches les frôlaient en se balançant dans le vent comme des mains curieuses. Plus ils s’enfonçaient dans la forêt, plus la végétation devenait luxuriante et les arbres hauts, au pont de bloquer leur vue du lagon. En observant autour d’elle, Betty se rendit compte que la pente qui descendait à travers la forêt était encore plus raide que ce qu’elle avait cru. Pas étonnant que Ronia ait choisi de suivre le chemin malgré son empressement à mettre la main sur le trésor. Betty se souvint des paroles de Crach : « Elle est intelligente et, surtout, elle est patiente. »

        Et impitoyable. Ils marchèrent en silence tandis qu’au-dessus de leurs têtes le soleil continuait sa course. Bientôt, ils furent épuisés, les pieds de Betty étaient couverts d’ampoules et même Fliss commençait à transpirer. De son côté, Ronia avait fini par rengainer son épée mais pas avant d’avoir menacé Charlie d’un ton glacial : « Je te conseille de te tenir à carreau. »

        Au bout d’un long moment, Charlie demanda d’une voix hésitante :

        — Fliss ? Patfol a très très faim. Et moi aussi. Est-ce qu’on peut cueillir des fruits ?

        Elle s’arrêta pour admirer un fruit étrange en forme de cloche.

        — Ils ont l’air tellement bons.

        Betty secoua la tête en repensant à toutes les histoires de repas enchantés et d’humains pris au piège qu’elle avait pu entendre.

        — Surtout ne mange rien, Charlie. Souviens-toi, toute cette île est ensorcelée, ça pourrait être dangereux.

        Ronia ricana.

        — Ta sœur a raison. Ça pourrait être dangereux, si on doit s’y résoudre tu seras la première à les goûter.

        — On ne sait même pas ce que c’est, lança Crach en observant un autre arbre d’un air méfiant. Est-ce que c’est un fruit, ça ?

        Une lueur dorée brillait parmi les branchages.

        — Mais… C’est un œuf, s’étonna Charlie. Un œuf doré. Quel genre d’oiseau… ?

        — Regardez ! s’écria Betty sans en croire ses yeux. Il y a une tige, et des feuilles. Il a poussé sur l’arbre comme un fruit.

        — Oh, souffla Charlie en observant un tout petit œuf qui faisait à peine la taille d’un gland.

        — Surtout, ne touche à rien, la pressa Betty. Tout ça… ce n’est pas normal.

        — Mais regarde comme il est mignon, tenta Charlie.

        — Ne touche à rien, répéta Fliss mais Betty entendit son désir dans sa voix.

        Betty leva les yeux, incapable de résister à la fascination qu’exerçaient sur elle les lueurs dorées au-dessus de sa tête. Est-ce que ce serait si grave si elle n’en prenait qu’un seul ? Elle leva la main en direction des branches. Une odeur délicieusement sucrée lui chatouillait les narines et lui mettait l’eau à la bouche.

        Mais Ronia fut la plus rapide. D’un coup d’épée, elle détacha un œuf de la taille d’une citrouille et fit un pas de côté un instant avant qu’il s’écrase à ses pieds. Betty retint son souffle. Elle s’attendait à voir couler du blanc d’œuf mais, à la place, un amas de plumes noires s’éleva dans les airs avant de retomber au sol.

        Effarés, ils reprirent leur marche le long du petit chemin tortueux. Willow avançait péniblement entre Betty et Fliss. Le feu follet flottait derrière elle, invisible aux yeux de Ronia tant sa lueur était désormais faible. Elle éclairait à peine plus qu’un reflet de lune. Plus ils avançaient, plus les branches tendaient leurs fruits tentateurs sous leur nez. Sans même s’en rendre compte, Betty tendit la main vers l’un des étranges fruits en forme de cloche devant lesquels Charlie salivait quelques instants plus tôt. Mais à peine l’avait-elle cueilli qu’il se mit à pourrir dans sa main.

        Betty lâcha le fruit pourri et effleura involontairement une branche. Elle remarqua alors une chose étrange : les feuilles n’avaient pas la consistance des feuilles normales. On aurait dit des plumes. Elle se figea, la main suspendue entre les branches. C’est alors que, sans prévenir, un bec et des serres d’oiseau se refermèrent sur sa peau.

        Betty recula précipitamment et se prit les pieds dans une racine. Elle tenta de se rattraper mais sa cheville céda sous elle et elle se sentit tomber en arrière. Sa tête heurta violemment un tronc d’arbre et des petits points lumineux apparurent devant ses yeux tandis qu’elle continuait à dégringoler à toute allure le long de la pente vertigineuse, heurtant des racines, s’emmêlant dans les ronces, rebondissant et roulant indéfiniment.

        J’ai quitté le chemin, réalisa-t-elle malgré la douleur. Il n’y a rien pour arrêter ma chute.

        Des voix criaient au loin et il lui sembla distinguer un sanglot. La dernière chose qu’elle entendit fut Fliss qui hurlait son nom. Puis tout devint ténèbres…

         

        Betty ouvrit les yeux et fit la grimace. Pourquoi faisait-il si sombre ? Combien de temps s’était-il écoulé depuis sa chute ? Son cœur s’emballa et elle le sentit battre dans ses tempes douloureuses. Elle porta prudemment une main à sa tête et y sentit une bosse de la taille d’un œuf. Elle ouvrit la bouche mais ne parvint qu’à émettre un croassement éraillé qui provoqua un nouvel élancement dans son crâne.

        Ses doigts heurtèrent quelque chose à l’instant où elle réalisa qu’elle tanguait d’un côté et de l’autre.

        La sensation étrange la fit lentement revenir à elle, aiguisant ses sens. Ses mains effleurèrent une surface rêche et mince qui semblait former comme un cocon autour d’elle.

        La corde. Elle lui avait sauvé la vie en se tissant autour d’elle pour l’attraper comme un poisson dans un gigantesque filet avant de s’accrocher à un arbre. Betty s’en extirpa en grognant et entreprit de descendre prudemment jusqu’au sol. Elle s’appuya sur un tronc d’arbre pour garder l’équilibre mais, sous sa main, le tronc n’avait pas la texture du bois. Il semblait fait d’écailles, comme la patte d’un oiseau géant. Elle retira prestement sa main et chercha le cocon de corde à l’aveugle au-dessus d’elle. Le cocon était fermement accroché quelque part dans les branches mais elle réalisa avec angoisse qu’elle ne savait pas ce qu’était devenue la bobine.

        Une brise légère se leva, les feuilles bruissèrent comme des plumes. Betty retint son souffle. Elle était perdue.

        Et elle était seule.
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        Le trésor
      

      
        BETTY RESTA QUELQUES INSTANTS tétanisée par la peur. Comment pouvait-il faire si sombre alors que le soleil était encore haut dans le ciel lorsqu’elle avait basculé dans le vide ? Au-dessus de sa tête des branches remuaient dans le vent. Mais était-ce bien des branches ? Elle avait la sensation d’être entourée de plumes, comme si elle se trouvait dans l’ombre d’une immense aile qui chercherait à l’étouffer et à la désorienter.

        Betty ravala un sanglot. Comment parviendrait-elle à s’orienter sans l’aide de la bobine magique ? Se pouvait-il qu’elle soit restée quelque part au bord du chemin, laissant la corde se dérouler pour que Betty la retrouve, comme dans le labyrinthe ? Betty saisit la corde, pleine d’espoir. Mais il était dangereux de suivre la corde alors qu’elle n’y voyait rien. Elle visualisa des rochers acérés, des racines et des branches traîtresses. Sans parler des serres et des becs de corbeaux dissimulés parmi les arbres… Et même si elle parvenait à revenir sur ses pas, à quoi cela servirait-il ? Elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis sa chute. Il valait mieux qu’elle se fraye un chemin jusqu’au lagon pour intercepter les autres. Mais l’idée de s’enfoncer dans cette forêt aux arbres étranges lui donnait la chair de poule.

        — Betty Widdershins, s’admonesta-t-elle d’une voix tremblante. Ça suffit maintenant. Repartir en arrière n’est pas plus sûr que de continuer à avancer.

        Elle serra les poings. Il fallait qu’elle continue. Pour Willow, se dit-elle en se remémorant le visage défait de la fillette lorsqu’elle leur avait raconté son histoire. Et puis il fallait qu’elle retourne auprès de ses sœurs, toujours à la merci de Ronia et de son épée acérée.

        Elle fit un pas, s’armant de courage. Quelque chose scintilla dans la pénombre et elle retint son souffle. Le feu follet ? Non, l’éclat était plus brillant, sa lumière plus chaude. Betty avança d’un autre pas et une autre lumière apparut. Soudain, des dizaines de petites lueurs se mirent à scintiller devant elle comme autant de petites fées qui glissèrent juste au-dessus du sol comme pour éclairer son chemin.

        — Des lucioles, murmura-t-elle en repensant au conte… Les lucioles ont éclairé le chemin d’Espoir, elles l’ont aidé à sortir de la caverne. Peut-être que si je les suis… ?

        Elle hésita un instant. L’île lui jouait-elle un autre tour ? Était-ce un test ? Peut-être.

        — Je dois garder espoir, c’est tout ce qui compte.

        Elle inspira profondément et se mit en route. Les lucioles menaient la marche à la file indienne comme autant de piqûres d’épingle dans un manteau de pénombre. La pente était raide. Betty suivit les lucioles en serrant les dents, les jambes endolories et le souffle court. Sous ses pieds, le sol semblait parsemé de coquilles d’œuf et, presque à chaque pas, des brindilles craquaient sous ses chaussures, comme si elle évoluait dans un nid géant. Elle tendit l’oreille, espérant entendre les cris de ses sœurs. Mais rien. Aucun son ne lui parvenait hormis ses propres bruits de pas précipités et le léger bourdonnement des lucioles. Grâce à leur lueur, elle pouvait distinguer les branches et les racines autour d’elle.

        Sa tête la lançait à chaque pas. Combien de temps était-elle restée évanouie ? Quelques secondes ? Quelques minutes ? Elle se souvenait nettement avoir entendu ses sœurs l’appeler mais peut-être n’était-ce que le fruit de son imagination. Elle les imagina en train de pleurer, de supplier Ronia de les laisser partir à sa recherche… et Ronia les forcer à avancer sans l’ombre d’un remords, obnubilée par le trésor et prête à tout pour s’en emparer.

        Sa gorge la piqua et elle ressentit une envie irrépressible de hurler, mais elle résista. Pleurer ne l’aiderait pas. Au contraire, cela risquait de signaler sa présence aux éventuelles menaces cachées au cœur de cette forêt inhospitalière. Si elle voulait rattraper les autres, il allait falloir qu’elle se montre aussi redoutable que Ronia.

        Elle continua sa pénible route à la suite des petits points lumineux en espérant de tout son cœur que les lucioles la conduisaient dans la bonne direction. Il lui fallut quelques minutes pour se rendre compte qu’il faisait un froid glacial. Pourtant aucune brise ne soufflait. Priant pour apercevoir l’une de ses sœurs ou la lueur du feu follet, Betty regarda autour d’elle.

        C’est alors qu’elle aperçut une silhouette, à peine plus visible qu’une ombre. Celle d’une femme vêtue d’une longue robe en lambeaux dont les cheveux emmêlés descendaient jusqu’au sol. Et, posé sur son épaule, se trouvait un petit tas de plumes, avec des serres et un bec courbé. Un corbeau.

        Betty eut la sensation qu’une main invisible plongeait dans ses entrailles pour lui serrer l’estomac.

        C’est sûrement une illusion d’optique. Les ombres sont comme les nuages, on finit toujours par avoir l’impression qu’elles ressemblent à quelque chose, se dit-elle pour se rassurer. Elle avança d’un pas et regarda à nouveau par-dessus son épaule. Elle s’attendait à rire de sa propre imagination mais la silhouette était toujours là. À la même distance de Betty que lorsqu’elle l’avait vue la première fois, bien qu’elle ne l’ait pas entendue bouger. Elle se figea en tremblant, soudain fiévreuse et le cœur au bord des lèvres. Peut-être qu’elle s’était tapé la tête plus fort que ce qu’elle pensait. Elle avança de quelques pas et l’ombre se déplaça en même temps qu’elle.

        Betty voulut gémir, elle tituba et s’écorcha le coude sur un tronc d’arbre. L’ombre la suivait toujours, étalée sur le sol comme une tache d’encre. Elle ne marchait pas, ne semblait même pas bouger et pourtant, elle la suivait.

        Betty se mit à courir à en perdre haleine. Elle avait perdu du temps à observer la silhouette et les lucioles avaient poursuivi leur route sans elle. Betty s’efforça de les rattraper tout en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule : l’ombre la suivait, toujours exactement à la même distance. Peut-être qu’en devenant invisible…, songea Betty. Elle s’arrêta, sortit les poupées de sa poche et les ouvrit délicatement. Si les deux moitiés de la troisième poupée n’étaient pas alignées, en principe la magie n’agirait que sur elle. Une fois invisible, elle courut pour rattraper la colonne de lucioles. Mais l’ombre ne disparut pas, comme si elle pouvait voir, ou sentir, Betty.

        Elle accéléra, sans se soucier d’être discrète et sans prendre le temps de redevenir visible. Tout ce qui lui importait désormais c’était que cette ombre disparaisse et que les lucioles la conduisent quelque part, n’importe où mais loin de cet enfer obscur. Garde espoir, se répéta-t-elle encore et encore comme une incantation. Mais l’espoir semblait s’enfuir un peu plus à chacun de ses pas. Et si ses sœurs avaient déjà payé le prix de l’avidité de Ronia ? Et s’il était trop tard ? Et si… ?

        Elle se rendit compte qu’elle pleurait quand elle sentit ses larmes couler le long de ses joues. La lumière des lucioles faiblissait peu à peu, comme un ciel étoilé lentement masqué par la brume. Elle se retourna et le regretta immédiatement. L’ombre de la sorcière se brouilla, la rendant plus terrifiante encore. Elle attend que j’abandonne, pensa Betty, tout en sentant des racines bouger sous ses pieds. Elles s’enroulèrent autour de ses chevilles, grimpèrent le long de ses jambes. Elle sait que ce n’est qu’une question de temps…

        Le temps. Le mot provoqua une étincelle dans son esprit comme une allumette dans la pénombre. Celui du père de Willow et de ses sœurs était compté. Elle devait les rejoindre. Betty essuya les larmes de son visage et chercha les lucioles du regard. Là ! Un minuscule point lumineux voletait toujours dans l’obscurité.

        Rassemblant tout son courage, Betty se lança à sa poursuite. Elle ne pouvait pas la laisser filer, cette petite étincelle était son dernier espoir.

        Enfin, alors que ses jambes et son cœur menaçaient de lâcher, un bruit s’éleva dans le silence : celui de l’eau qui coule.

        Betty se propulsa en avant et émergea du terrifiant sous-bois. À la seconde où sa bottine s’enfonça dans le sable fin, une lumière vive l’aveugla, comme si un voile sombre venait d’être levé. Elle se retourna une dernière fois et constata avec stupeur que la forêt n’était plus plongée dans l’obscurité. Les petites lucioles se tenaient à l’orée du bois, scintillant comme des reflets sur du verre. Sans elles, qui sait combien de temps encore elle aurait erré dans la pénombre ? D’ailleurs, combien de temps avait-elle erré dans cette forêt ? Il faisait encore jour mais le ciel s’était teinté de rose et le soleil avait disparu derrière les falaises qui entouraient l’île. Un fin quartier de lune et quelques étoiles étaient déjà visibles.

        — Merci, murmura Betty à l’attention des lucioles qui s’éteignirent une par une et disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues.

        L’ombre, elle, était toujours là, à la même distance, silencieuse au milieu des arbres, comme à l’affût de son prochain geste.

        Moins effrayée en pleine lumière, Betty avança sur le sable clair. Sa surface était aussi douce que de la neige fraîchement tombée, troublée uniquement par quelques rares cailloux et rochers ici et là jusqu’à la rive. Devant elle s’étendait une eau turquoise et transparente. Le lagon. Le cœur de l’île. Sans l’ombre sur ses talons, elle aurait peut-être même pu en apprécier la beauté. Quoique… plus elle l’observait, plus l’étrangeté du lieu la mettait mal à l’aise.

        La surface de l’eau était aussi lisse que de la glace et reflétait le ciel avec la netteté d’un miroir. Pourtant, de l’autre côté du lagon, une cascade bouillonnante aurait dû la troubler.

        Un mouvement attira l’attention de Betty et elle s’arrêta près d’un rocher. Au loin, près de la rive, plusieurs silhouettes s’étaient regroupées autour d’un objet à moitié immergé. La peur s’insinua en elle. Et si ce quelque chose était quelqu’un ? Elle était trop loin pour voir quoi que ce soit, y compris les expressions de leurs visages. Betty s’approcha, elle reconnut les couettes emmêlées de Charlie et Fliss debout à ses côtés. Crach était là, lui aussi, ainsi que Ronia, l’épée à la main. Willow se tenait quelques pas derrière eux, elle semblait à peine tenir sur ses jambes. Le seau reposait miraculeusement à ses pieds.

        Elle faillit s’évanouir de soulagement. Ils étaient tous là, tout était encore possible. Il leur suffisait de se débarrasser de Ronia et… et… ?

        Elle observa le lagon tout en se remémorant l’histoire des trois frères. C’était au cœur de l’île que Fortune et Chance avaient retrouvé leur forme humaine. Mais comment étaient-ils censés faire de même avec Saul ? Sans parler de quitter l’île ensuite. Betty jeta prudemment un coup d’œil par-dessus son épaule. L’ombre de la sorcière n’avait toujours pas disparu. Mais voir ses sœurs avait redonné du courage à Betty. Quels que soient les dangers à venir, il y avait toujours… de l’espoir. Le mot résonna dans sa tête. Était-ce le fruit de son imagination ou l’ombre était-elle bien en train de s’estomper ? Elle fit un pas vers ses sœurs et vit la sorcière reculer.

        Elle est en train de perdre son emprise sur moi, réalisa Betty. Tout à l’heure, dans le noir, lorsque j’avais peur, elle a failli m’avoir. Mais c’est fini maintenant.

        Les voix de ses sœurs se firent de plus en plus distinctes à mesure qu’elle s’approchait d’elles, et il lui sembla que son cœur allait exploser de joie. Lorsqu’elle se retourna une dernière fois, l’ombre avait disparu, mais un mouvement attira son attention. La bobine, à nouveau pleine, émergea des bois comme négligemment poussée par le bout d’une chaussure, et vint rouler à ses pieds. Betty l’empocha avant de reprendre sa route.

        En bénissant intérieurement la magie des poupées, Betty continua d’avancer vers eux jusqu’à ce qu’elle soit assez près pour entendre ce qu’ils disaient. Charlie reniflait dans son coin sans prêter la moindre attention à la chose qui reposait sur le sable. Elle regardait obstinément en direction du chemin tout en tirant la main de sa sœur.

        — Il faut qu’on la retrouve ! Betty est là quelque part…

        — Chut, lui dit doucement Fliss en entourant ses épaules d’un bras protecteur.

        Son propre visage était couvert de larmes.

        Betty s’approcha encore un peu plus. Il lui aurait suffi de tendre le bras pour pouvoir les toucher. Dans son cœur, la haine qu’elle vouait à Ronia était à la hauteur de l’amour qu’elle ressentait pour ses sœurs. Soudain, Charlie serra la main de Fliss et pointa du doigt dans sa direction. Betty se figea. Elle était pourtant censée être invisible.

        Elle baissa les yeux et comprit son erreur au même moment que Fliss. Ses pas laissaient des empreintes dans le sable ! Vite, elle se jeta au sol et traça à la hâte le mot : Chut !

        Le visage de Charlie se fendit d’un large sourire édenté mais Fliss porta un doigt à sa bouche en secouant la tête et Charlie effaça son sourire, elle simula même un petit sanglot.

        — Si vous n’empêchez pas cette gamine de renifler, je m’en charge ! aboya Ronia. Et maintenant, soulevez-moi ce couvercle.

        Couvercle ? Betty effaça ses traces en vitesse et regarda en direction de Ronia.

        Un immense coffre en bois reposait sur le sol, à moitié enfoncé dans le sable. Son couvercle bombé incrusté d’algues était légèrement incliné en avant. Bien qu’il soit partiellement ensablé, on voyait qu’il était largement assez grand pour contenir un adulte. Betty eut un terrible pressentiment, et apparemment elle n’était pas la seule.

        — Je ne crois pas qu’on devrait l’ouvrir, dit Crach à voix basse. On ne sait pas ce qu’il y a là-dedans, ça pourrait être un piège. Rusty l’Arnaque nous a bien montré ce qui arrive à ceux qui essaient de s’emparer de ce qui ne leur appartient pas.

        — Absolument, confirma Ronia en fouettant l’air de la lame de son épée. C’est pour ça que c’est toi qui vas l’ouvrir.

        À contrecœur, le jeune homme souleva le couvercle tandis que Ronia, Fliss et Charlie le regardaient faire. Seule Willow était restée en arrière. Dans la lumière du jour déclinant, elle semblait baignée dans un halo bleuté. Betty fronça les sourcils, quelque chose n’allait pas, mais elle était incapable de mettre le doigt dessus… Soudain le coffre émit un craquement, détournant son attention de la fillette.

        Tous sursautèrent, Betty plaqua une main sur sa bouche, terrifiée à l’idée que Ronia ait pu l’entendre, mais celle-ci était trop occupée à observer le contenu du coffre.

        Il était rempli de cartes. Plus que Betty n’en avait vu de toute sa vie. Il devait bien y avoir des dizaines de magnifiques rouleaux de parchemin recouverts d’encres noires, dorées, argentées… Ils semblaient l’inviter à les dérouler et Betty se surprit à avancer d’un pas vers le coffre. Quel genre de cartes pouvait bien renfermer une île qui n’apparaissait sur aucune ? Leur mystère l’attirait aussi puissamment que le chant des sirènes.

        — Oh ! souffla Charlie, tirant Betty de sa rêverie. Regarde le caramel sur ces pommes d’amour ! Et ces pâtes de fruits ! Je n’en ai jamais vu d’aussi colorées ! s’exclama Charlie qui sautillait sur place en pointant le coffre du doigt. Et ces souris en sucre ! Elles sont plus grandes que Patfol !

        Betty secoua la tête. Des pommes d’amour ? Des souris en sucre ?

        Ronia écarta Charlie d’un coup d’épaule et se précipita sur le coffre. Une lueur ambrée surréelle joua sur ses traits, comme si le coffre débordait d’or.

        — Ce n’est pas un jeu, pauvre idiote ! C’est le plus fabuleux des trésors, et il est À MOI !

        — Un trésor ? répéta Crach. C’est ça que vous voyez ?

        — Des souris en sucre, insista Charlie, les yeux écarquillés. Énormes, avec des moustaches et une queue en réglisse !

        Betty eut beau cligner des yeux, elle ne voyait que des cartes.

        — Ce n’est pas ce que je vois, murmura Fliss.

        — Moi non plus, dit le jeune homme. Je vois… une famille.

        — Mais non, c’est un escalier, continua Fliss les yeux dans le vague, comme hypnotisée. C’est l’escalier de la taverne, celui de la cave qui mène au rez-de-chaussée.

        Elle attrapa la main de Charlie.

        — Si on le monte on rentrera à la maison, j’en suis sûre !

        — Y a pas d’escalier ! protesta Charlie en se léchant les babines. C’est des bonbons !

        — Oh, la ferme ! siffla Ronia. Vous ne comprenez donc pas ce qui se passe ?

        — Des richesses à nulle autre pareilles, souffla Crach. C’était donc vrai ! Seulement cela n’a pas la même signification pour tout le monde. Le coffre montre à chacun ce qu’il désire réellement.

        — Et seulement l’un d’entre nous y aura droit ! ajouta Ronia d’un air mauvais en plongeant sa main dans le coffre.

        À cet instant, Betty vit les cartes disparaître, remplacées par des pièces d’or et des joyaux scintillants. Ronia les laissa couler entre ses doigts en riant à gorge déployée. Puis elle saisit un rubis de la taille de son poing avant de plonger à nouveau le bras dans le coffre, plus profondément encore.

        — Quoi ? murmura Charlie en observant les joyaux d’un air effaré.

        Une expression étrange passa sur le visage de Crach et Betty suivit son regard jusqu’à Ronia, la capitaine qu’il respectait tant autrefois. Elle était prise d’un rire hystérique, ses traits si déformés qu’elle en était méconnaissable. On aurait dit que le trésor avait pris possession d’elle.

        — Il est immense, roucoula-t-elle en admirant le coffre. Plus grand et plus merveilleux que tous ceux qu’on a jamais trouvés.

        — Et vous avez l’intention de tout garder pour vous, je présume ? Au diable la Bande à Rusty.

        Ronia lui lança un sourire narquois et enfonça son bras jusqu’à l’épaule dans les montagnes de pièces d’or. Puis d’un coup, son sourire s’effaça, remplacé par un air interrogateur. Elle retira son bras et plongea sa jambe tout entière dans le coffre.

        — Il doit bien s’arrêter quelque part, il y a forcément un fond… Il…

        Soudain, les pièces se mirent à s’écouler vers l’intérieur comme si quelqu’un avait ouvert une trappe. Ronia hurla en se sentant aspirée au fond du coffre par les pièces d’or qui s’étaient transformées en véritables sables mouvants. En tentant de s’extirper, elle lâcha son épée qui atterrit sur le sol.

        Fliss se précipita dessus mais Ronia n’était déjà plus en état de nuire. Les pièces d’or n’en finissaient pas de s’écouler vers le fond et les joyaux se pressaient les uns contre les autres comme des grains de poivre pris dans un moulin.

        — Le coffre est en train de l’avaler ! hurla Charlie les yeux écarquillés, à la fois horrifiée et fascinée.

        Instinctivement, Crach tenta de saisir l’épaule de Ronia.

        — Crach, ne fais pas ça ! cria Fliss. Il va t’avaler toi aussi !

        — Je ne peux quand même pas la laisser mourir !

        Certaines pièces étaient violemment propulsées hors du coffre par le mouvement de siphon et l’une d’elles l’atteint en plein visage. Une autre atterrit par terre et roula sur le sable. Mais une fois qu’elle fut immobile, tous virent que ce n’était pas une pièce mais la petite pierre de sorcière de Willow. Une nouvelle couche de pièces céda et Crach fut entraîné un peu plus profondément à l’intérieur du coffre.

        — Non ! hurla Betty.

        Elle se jeta sur lui et l’attrapa par la taille.

        — Fliss, Charlie ! Aidez-moi ! Ne le lâchez pas !

        Les pièces continuaient à glisser tout autour d’elles, les aveuglant de leurs puissants reflets dorés.

        — Tirez ! rugit Betty.

        Les yeux de Ronia lui sortaient de la tête. L’un de ses bras était fermement accroché à celui de Crach, l’autre agrippé au rebord.

        Un rugissement s’éleva des profondeurs du coffre.

        — Ronia, haleta le jeune homme. Attrapez mon autre main.

        La capitaine lâcha le rebord du coffre et tendit la main vers Crach quand un rubis roula devant elle, projetant une lueur rouge sang sur son visage.

        — Ronia, non ! cria Crach.

        Incapable de résister, la capitaine referma le poing autour de la pierre. Un éclair de jubilation passa furtivement dans son regard, très vite remplacé par de la terreur pure lorsqu’elle glissa plus profondément dans le coffre. Ses doigts lâchèrent la main de Crach, des rayons de lumière dorée illuminèrent une dernière fois ses traits horrifiés puis le couvercle se referma d’un coup sec. Scellant Ronia pour toujours à l’intérieur du coffre.
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        — RECULEZ ! hurla Betty en sentant le sable glisser en direction du lagon.

        L’eau se mit à scintiller et à bouillonner à mesure qu’elle attirait le coffre dans ses profondeurs avec un bruit de succion. Ils remontèrent plus haut sur la rive et observèrent sans en croire leurs yeux l’énorme coffre se faire traîner sur le sable comme une cuiller dans un monticule de sucre. Puis, d’un coup, l’eau, le sable et le coffre se mirent à tourner vers la gauche : un immense tourbillon se formait au cœur du lagon, attirant le coffre en son centre.

        — C’était notre seul moyen de rentrer à la maison ! s’écria Fliss les yeux remplis de larmes. Je l’ai vu !

        — Non, répondit Betty en tournant les poupées dans sa poche pour se rendre à nouveau visible. C’était un piège. Rien de plus.

        Fliss serra Charlie contre elle.

        — Dans ce cas, comment on est censées rentrer chez nous, maintenant ? La carte indiquait le lagon, mais pourquoi ?

        — Et si on ne pouvait pas rentrer ? demanda Charlie en sanglotant. Je veux revoir Grand-mère !

        — Attendez une seconde, dit soudain Fliss. Où est Willow ?

        Betty se retourna vivement. Comment avait-elle pu oublier la fillette, alors que c’était uniquement pour elle qu’elles étaient venues sur cette île ? Lorsqu’elle l’aperçut enfin, la sensation étrange qu’elle avait ressentie en la voyant un peu plus tôt s’accentua.

        Le feu follet luisait faiblement à ses côtés. De plus en plus pâle, comme s’il était sur le point de disparaître.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Fliss. On dirait… On dirait qu’il est en train de mourir ?

        Willow vacilla sur ses jambes. Mais avec la nuit tombée, Betty comprit enfin d’où venait sa sensation de malaise. Elle avait d’abord cru que c’était la lumière de la lune qui donnait à Willow cette pâleur surnaturelle, mais elle avait eu tort. Une étrange lueur pâle émanait de Willow elle-même. Elle brouillait les contours de sa silhouette et s’échappait de son corps entier comme des volutes de vapeur…

        … ou de brume.

        — Willow ? parvint à articuler Betty d’une voix étranglée.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Crach en reculant. Pourquoi est-ce qu’elle brille comme ça ? Elle ressemble… Elle… On dirait qu’elle se transforme en feu follet !

        Willow leva les mains devant ses yeux et les observa, effarée.

        — Je ne comprends pas, dit-elle.

        Mais sa voix leur parvint étouffée, comme si elle se tenait très loin d’eux.

        — Qu’est-ce qui m’arrive ?

        Willow regarda autour d’elle, l’air perdue et terrorisée.

        — J’avais quelque chose à faire, mais j’ai de plus en plus de mal à réfléchir…

        — On est venues ici pour t’aider, dit doucement Charlie. Tu te souviens ? Tu t’es échappée de l’île du Tourment. Tu t’es enfuie pour essayer de trouver cette île et puis tu t’es faufilée chez nous dans la nuit…

        
          Tu t’es faufilée chez nous…
        

        Betty se souvint des mots de Willow : « Les will-o’-the-wisps sont des âmes qui restent sur terre à cause d’un sentiment d’inachevé. Parfois c’est une émotion qui les retient : de la colère ou de la tristesse. Certaines ont soif de vengeance, d’autres de justice. »

        — Justice, murmura Betty qui commençait à comprendre. C’est ce que tu voulais, Willow. Tu as dit que tu voulais blanchir le nom de ton père.

        Des bribes de pensées mêlées à des souvenirs tournoyaient dans sa tête, s’emboîtant enfin les unes dans les autres.

        — Et Charlie t’a trouvée, reprit Betty. Je ne t’ai pas vue au début dans la cour, seulement Charlie. Et puis soudain… Soudain tu étais là.

        — Betty, où veux-tu en venir ? siffla Fliss. Ça ne nous dit pas pourquoi elle… brille comme ça !

        — Je crois que si, répondit Betty en frissonnant. Charlie a pu la voir, donc nous aussi. Sans elle, on ne l’aurait peut-être même pas remarquée. Et ensuite on l’a invitée chez nous. On l’a rendue… réelle.

        — Arrête, s’il te plaît, gémit Willow, les mains tremblantes. Je ne… Je ne…

        Betty se rappela autre chose. Des murmures dans la Taverne du Braconnier après le départ des gardiens.

        
          Deux fugitifs… Le premier avait apparemment été retrouvé à moitié noyé, et ils ne pensaient pas qu’il passerait la nuit…
        

        Seulement, une part de Willow avait survécu… Ou du moins s’était accrochée au peu de vie qu’il lui restait.

        — Il s’est passé quelque chose pendant que toi et ta mère fuyiez l’île du Tourment, n’est-ce pas, Willow ? demanda Betty avec douceur. Le bateau a chaviré, tu es tombée à l’eau. Pendant tout ce temps, j’ai cru que le feu follet était ta mère, qu’elle n’avait pas survécu… Mais c’était toi.

        Willow fronça les sourcils.

        — Je… Oui. On a heurté un rocher, je crois. Le bateau s’est renversé et je suis tombée dans l’eau. Loin de maman. Il faisait tellement froid, et je n’arrivais plus à respirer, mais je…

        Des images se succédèrent devant les yeux de Betty : Willow émergeant de la brume dans leur cour. Ses vêtements et ses cheveux toujours humides et dégoulinants d’eau. L’absence de buée lorsqu’elle parlait dans le froid. Son teint aussi pâle que la brume elle-même.

        Aussi pâle que la mort.

        — Je ne me souviens pas d’être sortie de l’eau, murmura Willow. Je me souviens seulement de la carte. Et de m’être dit que je devais venir ici, sur cette île. Puis j’ai couru, couru… et je me suis cachée.

        — Qu’est-ce que tu es en train de dire ? souffla Crach.

        — Tu ne comprends pas ? dit Betty. Le feu follet ne suivait pas Willow, il est Willow.

        À cette idée, une vague de tristesse menaça de la submerger et elle lutta contre les larmes.

        Pauvre petite Willow, en train de s’évanouir dans la nuit, une âme de plus volée par les marais. Essayant de trouver quelqu’un qui l’écouterait. De trouver quelqu’un pour la suivre.

        — Lorsque quelqu’un meurt dans les marais… ou en mer… c’est ce qui se produit. Nom d’une corneille, on a même raté le principal indice, ricana sombrement Betty. Tu ne t’appelles pas vraiment Willow, n’est-ce pas ?

        Un sanglot silencieux secoua les épaules de la fillette. Elle semblait presque flotter à présent, et sa peau luisait, aussi faiblement que la petite lumière auprès d’elle. Soudain, elles fusionnèrent.

        — Je ne sais pas.

        — Will-o’-the-wisps, c’est comme ça qu’on appelle aussi les feux follets dans le coin, dit Fliss, les yeux embués. Et elle nous a conduites jusqu’ici. On… on l’a suivie, on a fait exactement ce qu’on nous a toujours dit de ne jamais faire !

        — On ne l’a pas suivie, protesta Charlie. On a suivi la carte. Et on l’a aidée.

        Elle fit un pas en direction de la fillette, et la pâle lueur argentée qui émanait d’elle éclaira ses traits.

        — Et je veux toujours l’aider.

        — Il nous reste une chance, dit Betty en saisissant son courage à deux mains. Quoi qu’elle soit en train de devenir, elle s’accroche encore à la vie. Si on arrive à quitter cette île, on peut peut-être encore la sauver. Mais il faut qu’on se dépêche, maintenant que le feu follet est… entré en elle… on n’a plus une minute à perdre !

        — Et comment tu comptes t’y prendre, au juste ? demanda Crach, les yeux toujours rivés sur Willow. On a trouvé le lagon mais il est hors de question que je finisse comme Ronia !

        — Les trois frères du conte ont bien réussi à rentrer chez eux, dit Betty. Il y a forcément un moyen !

        Elle sortit à nouveau la carte. Aucune nouvelle inscription n’était magiquement apparue, elle n’indiquait toujours que l’entrée de la caverne, le puits et le lagon au centre de l’île. Le coffre, lui, avait disparu.

        — Laisse-moi voir, dit Charlie.

        — J’ai déjà regardé, il n’y a rien de plus qu’avant, répondit Betty sans parvenir à dissimuler sa lassitude.

        Elle laissa néanmoins Charlie s’emparer de la carte.

        — Non mais la forme, regarde, c’est la même !

        Charlie brandit un objet : la pierre percée de Willow recrachée par le coffre quelques instants auparavant. Elle la posa juste à côté de l’île.

        Betty compara l’île finement tracée à l’encre et la petite pierre rugueuse : aucun doute possible, elles avaient exactement la même forme.

        Fliss lui agrippa le bras.

        — Elle a raison !

        — Une pierre de sorcière…, murmura Betty en observant l’eau qui continuait de tourbillonner. Le lagon au centre de l’île… Il doit la traverser de part en part. Toute l’île est une gigantesque pierre de sorcière !

        Elle baissa la carte.

        — Et si on ne peut la trouver qu’en regardant à travers une de ces pierres, peut-être qu’il n’est possible de la quitter qu’en… qu’en…

        — Qu’en passant à travers le tourbillon au centre de l’île, conclut Fliss.

        — Vous voulez qu’on se jette dans ce truc ? s’écria Crach, incrédule, en agitant les bras en direction du tourbillon bouillonnant. Vous avez vu ce qui est arrivé à Ronia !

        Betty secoua la tête, elle commençait à comprendre.

        — Ronia est venue sur l’île pour s’emparer d’un trésor qui ne lui appartenait pas. Son avidité l’a rendue cruelle et égoïste et ça lui a coûté la vie. C’est comme ça que fonctionne l’île, elle punit la cupidité et récompense la générosité. Willow ne nous a amenées ici que pour sauver son père, elle n’a rien à craindre.

        — Dans ce cas, nous non plus, intervint Charlie en tirant sur la manche de Betty. On est venues pour aider Willow, non ?

        Elle jeta un regard anxieux en direction du coffre.

        — Je n’ai pas mangé les bonbons, même si j’en avais vraiment très envie. Et promis juré, j’aurais partagé.

        — Je sais, ça, répondit Betty en la serrant dans ses bras. Et tu as raison. Je pense que c’est notre seul moyen de tous rentrer chez nous. Nous devons faire confiance à l’île.

        — Betty ? dit Fliss d’une voix tremblante en faisant un signe de tête en direction de Willow. Et pour elle, qu’est-ce qu’on fait ?

        De la lumière continuait à émaner de Willow, plus forte à présent. Ses yeux vitreux semblaient regarder dans le vide. Une fois de plus, la panique submergea Betty. Il fallait à tout prix que Willow tienne bon. Son père était innocent mais personne n’en saurait jamais rien s’ils ne rentraient pas à Crowstone. Et vite, sinon Willow se transformerait en feu follet, condamnée à errer dans les marais pour toujours, incapable de trouver le repos. Et même s’ils réussissaient, que se passerait-il ? Willow avait-elle encore une chance de survivre ? Ou est-ce que tout était perdu d’avance ?

        — Comment est-ce qu’on va s’y prendre pour rester tous ensemble dans ce tourbillon ? s’exclama Fliss.

        — Grâce à ça, répondit Betty en déroulant le fil qui sortait de sa poche. Enroulez-le autour de vos mains et surtout ne le lâchez pas.

        Elle saisit le bras de Willow, presque surprise de ne pas passer au travers, et la conduisit vers l’eau avant de serrer très fort la main de Charlie. Elle regarda ses sœurs tour à tour. Elles étaient toutes accrochées les unes aux autres. Accrochées à l’espoir.

        — Et le poisson ? demanda soudain Fliss.

        — Je m’en charge, dit Crach, livide, en saisissant le seau. J’essaierai de le garder hors de l’eau le plus longtemps possible.

        Betty serra la main de Willow. Cette petite main pâle et glacée qui l’avait fait frissonner chaque fois qu’elle l’avait effleurée sans comprendre pourquoi.

        — Tiens bon encore un peu, lui dit-elle. C’est bientôt fini.

        Elles devaient aller jusqu’au bout à présent, pour Willow, mais aussi pour elles.

        — Prêts ? On y va !

        Rassemblant tout son courage, elle avança d’un pas dans l’eau furieuse en retenant son souffle. Elle perdit immédiatement l’équilibre et fut emportée vers la gauche avec une telle violence qu’elle en eut le souffle coupé. Mais la corde tint bon.

        — Betty ! hurla Charlie en passant devant elle, suivie de près par Fliss, puis par Crach.

        Le tourbillon les emportait à une vitesse vertigineuse vers l’œil de la tempête. Les flots rugissaient autour du gouffre noir au centre du tourbillon dont ils se rapprochaient en tournant de plus en plus vite jusqu’à ce que Betty ne puisse presque plus rien distinguer autour d’elle. Une jambe, une main luminescente, une nageoire. Une carte jaunie… Une fourrure blanche et les yeux fermés de Willow défilèrent devant elle tandis que le tourbillon les entraînait toujours plus profondément. De l’eau partout, dans ses oreilles et au-dessus de sa tête, la lumière si loin…

        Puis de plus en plus proche à mesure que l’eau les propulsait vers la surface. Des milliers de bulles produisaient un grondement assourdissant, bientôt remplacé par des croassements.

        Betty émergea brusquement à la surface, l’horrible fracas résonnait toujours dans ses oreilles. Puis des hoquets, des éclaboussures d’eau et des respirations haletantes s’élevèrent autour d’elle.

        — Fliss ? Charlie ? articula-t-elle avec un goût de sel dans la bouche.

        Le ciel était d’un noir d’encre et la lune dissimulée derrière un nuage.

        — Crach ? appela-t-elle en regardant frénétiquement autour d’elle.

        Elle baissa les yeux sur sa main gauche qui avait agrippé Willow de toutes ses forces mais elle ne tenait plus que la bobine de fil entièrement vide.

        — Par ici !

        Des sanglots de soulagement secouèrent le corps de Betty et elle se mit à nager en direction de ses sœurs.

        — On a réussi ! haleta Fliss. Elle a disparu. L’île a disparu !

        Sa sœur disait vrai, ils flottaient au large sans rien d’autre aux alentours que leur petit bateau vert qui rebondissait sur l’eau à quelques mètres d’eux. Il n’était plus amarré à quoi que ce soit.

        — Willow aussi a disparu, murmura Betty en serrant la bobine. Je la tenais et… et…

        Elle fouilla l’eau du regard, partagée entre l’espoir et l’angoisse.

        — Qui c’est, ça ? demanda Crach en pointant du doigt une silhouette qui flottait non loin d’eux.

        Il s’élança à toute vitesse et retourna le corps. L’homme grogna en serrant sa tête entre ses mains.

        — Bon sang, ça fait du bien de respirer de l’air à nouveau, murmura-t-il. Et de prononcer des mots plutôt que des bulles.

        — Le poisson ! s’écria Charlie. C’est Saul ! On a réussi !

        Soudain, elle fondit en larmes.

        — On l’a fait pour Willow.

        Betty persistait à inspecter l’eau avec toute l’énergie du désespoir mais rien, aucun signe de la fillette. Comment pouvait-elle avoir disparu ? Où était-elle à présent ? Et sous quelle forme ? Était-elle une petite sphère pâle destinée à hanter les marais, ou l’avaient-elles aidée à résoudre ce qui la retenait sur terre ? L’idée qu’elles aient pu échouer à la sauver lui était insupportable, mais Betty n’avait pas le cœur de partager ses craintes avec ses sœurs.

        — Venez, déclara-t-elle brusquement pour dissimuler sa peine.

        Elle indiqua Le Sac voyageur d’un signe de tête.

        — Avant qu’on finisse par le perdre pour de bon.

        Un à un, ils grimpèrent à bord. Quelques étoiles perçaient à travers les nuages. Perchée sur le toit de la cabine, une petite silhouette dégoulinante était occupée à lécher sa fourrure trempée. Elle s’interrompit un instant pour observer l’eau et poussa un miaulement lugubre.

        — Bandit ! s’écria Charlie sans se démonter lorsque le chat siffla méchamment dans sa direction. Je savais qu’on finirait par te garder avec nous !

        — N’y pense même pas, dit Betty en lui tendant une couverture.

        Charlie lui tira la langue.

        — Quoi ? J’ai un plan. Ne t’inquiète pas, Patfol, ajouta-t-elle en chatouillant le menton du rat. Tu seras toujours mon préféré.

        — Il n’y a qu’un seul plan qui tienne pour l’instant, répliqua Betty en s’installant à la barre. Rentrer à la maison.

        Soudain, elle se raidit. Là, devant elle, entre le gouvernail et la fenêtre, une carte familière était étalée.

        — Qu’est-ce que ça fait là ? demanda Fliss en arrêtant net d’essorer ses cheveux. Je pensais qu’on l’avait perdue dans le tourbillon…

        — Je l’ai vue dans le lagon avec nous, répondit Betty en fronçant les sourcils. Ça n’a pas de sens qu’elle se retrouve ici. Mais d’un autre côté… J’imagine que magie et logique ne font pas vraiment bon ménage.

        — Ou peut-être que la carte ne peut pas être détruite ? suggéra Fliss d’une voix calme mais grave.

        Betty était consciente du poids de leur responsabilité : il était de leur devoir de s’assurer que cette carte ne tombe jamais entre de mauvaises mains, pour que plus personne ne se mette en quête de l’île mystérieuse.

        Betty roula la carte avec précaution et étala la sienne à la place.

        — Tiens, prends la barre un moment, dit-elle à Fliss en sortant de la cabine. Il faut que je fasse quelque chose.

        Elle se faufila jusqu’à l’arrière du bateau et baissa les yeux sur l’eau sombre et indéchiffrable, aussi noire que les ailes d’un corbeau, gardienne de l’île et de ses secrets.

        Betty leva la main et laissa la bobine s’échapper de ses doigts.

        Les vagues l’engloutirent et elle disparut aussi vite que l’île mystérieuse.

      

    
  
    
      
      
      

      
        30.
      

      
        Folle de rage ?
      

      
        LORSQUE LE SAC VOYAGEUR fit son entrée dans le port de Crowstone, celui-ci débordait de gardiens.

        — Papa est là ! s’écria Charlie en pointant du doigt leur père au milieu des uniformes sombres. Et Grand-mère ! Oh, elle a l’air sacrément énervée.

        — Tu l’as dit, confirma Fliss. Hé, regardez, elle nous a vues !

        Le pouls de Betty s’accéléra à mesure que la foule s’amassait autour de leur bateau.

        — Rappelez-vous, murmura-t-elle. On a trouvé Charlie sur La Boussole de la Sorcière. Aucun signe des ravisseurs. Ensuite, on s’est perdues sur le chemin du retour et on a fini par atterrir par hasard sur l’île de la Sorcière facétieuse où on a trouvé Saul.

        — Tu penses vraiment que quelqu’un va gober ça ? demanda Crach.

        — Peu importe, c’est la seule version qu’ils auront, rétorqua Betty. De toute manière, on ne peut pas dire que la vérité soit tellement plus crédible.

        À vrai dire, elle avait du mal à y croire elle-même.

        — Saul, il faut que vous disiez la vérité. Je veux dire… pas toute la vérité, pas la partie où vous étiez un poisson. Mais le reste… Enfin, presque tout le reste. Et vous devez faire vite, le père de Willow doit être exécuté demain, vous êtes le seul à pouvoir le sauver.

        Betty songea à Willow. Elle leva la tête vers le ciel étoilé et ravala un sanglot. Pouvaient-ils encore la sauver ? Ou arrivaient-ils trop tard ?

        Ils avaient navigué la nuit entière. C’est durant ces heures nocturnes où rien n’a l’air tout à fait réel que Saul leur avait raconté son histoire. Comment il avait trouvé la carte sur un bateau à la dérive puis convaincu le père de Willow de se mettre en quête avec lui de l’île mystérieuse. Honteux, il leur avait avoué être devenu fou une fois sur l’île et avoir décidé de garder le trésor pour lui seul.

        — On s’est battus, avait-il murmuré en baissant la tête. Conroy insistait pour qu’on partage le butin cinquante/cinquante, il disait que sinon il ferait demi-tour. Mais je ne pouvais pas me permettre de le laisser partir avec le bateau. Il m’a donné un coup de poing, j’ai saigné du nez. Et ensuite j’ai… je l’ai frappé avec une des rames. J’ai cru que je l’avais tué, j’ai paniqué. L’île était très proche, suffisamment pour l’atteindre à la nage. Alors je… je l’ai laissé dériver sur le bateau. J’ai trahi mon ami, j’ai mérité tout ce qui m’est arrivé, mais je vous jure que je n’ai jamais voulu qu’il paie pour ma disparition.

        — Je vous crois, avait répondu Betty.

        Elle avait vu le pouvoir de l’île, elle se souvenait de la folie dans les yeux de Ronia, et comment elle-même avait failli succomber à la tentation.

        — Maintenant, c’est à vous de le sauver.

        À peine Betty et ses sœurs eurent-elles mis un pied sur le quai que leur grand-mère se fraya un chemin à travers la foule pour venir les serrer dans ses bras, et elles se retrouvèrent enveloppées d’une puissante odeur de tabac et de whisky.

        — Charlie ! Vous l’avez retrouvée, sanglota-t-elle. Vous l’avez ramenée ! Mais comment… ?

        — Grand-mère, l’interrompit Betty en tâchant de reprendre sa respiration, écrasée comme elle l’était par son étreinte. La fille, la fugitive… Est-ce qu’elle est… vivante ?

        Leur grand-mère la regarda en hoquetant, les yeux embués de larmes. Betty sentit son estomac se serrer et se prépara au pire.

        — La pauvre petite, murmura Grand-mère en faisant le signe du corbeau. Toute cette histoire est terrible. Personne ne s’attendait à ce qu’elle survive avec toute l’eau qu’elle avait avalée, sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Et puis tout à coup, il y a à peine quelques heures, elle a commencé à reprendre du poil de la bête, sa pauvre mère a failli s’évanouir de soulagement.

        — Elle est vivante ? s’écria Betty, une boule dans la gorge.

        Folle de joie, Betty parvint à saisir le bras de Fliss dans le dos de leur grand-mère et à le serrer de toutes ses forces. Elles avaient sauvé la vie du père de Willow mais aussi la sienne !

        — On a réussi ! murmura Fliss, les yeux brillants de larmes.

        — Nom d’une corneille, on a sacrément réussi ! jubila Charlie.

        Grand-mère fronça les sourcils et ses yeux prirent un éclat terrifiant.

        — Ils n’ont toujours pas expliqué comment Charlie s’est retrouvée mêlée à tout ça. Mais on sait qui sont ses ravisseurs : les deux gardiens qui ont disparu il y a quelques mois de ça. Ils ont changé de nom et se sont fait passer pour morts. Les vrais gardiens se sont lancés à la recherche de Charlie, mais c’est Fingerty qui les a guidés jusqu’à une grotte secrète près des falaises du Bois-Pelé. Là, ils ont trouvé une planque avec les plans de l’épave de Rusty l’Arnaque. Je savais que je les avais entendus dire « l’Arnaque » quand ils m’ont abandonnée dans cette satanée cellule, dit-elle en claquant des doigts. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi ils voulaient emmener un enfant là-bas. Si les gardiens leur mettent la main dessus, j’espère bien qu’ils les laisseront croupir en prison pour le restant de leurs jours.

        Betty échangea un regard avec Charlie.

        — Je pense qu’ils ne reviendront pas, murmura Charlie.

        Les yeux de Grand-mère lancèrent des éclairs.

        — Je crois que vous nous devez pas mal de réponses, pas vrai Barney ? lança Grand-mère.

        Betty tourna la tête et aperçut les yeux rougis de son père.

        — Oui, confirma-t-il. Mais d’abord j’aimerais serrer mes filles dans mes bras.

        Grand-mère les pressa contre elle une dernière fois avant de les lâcher à contrecœur. Les trois sœurs passèrent de ses bras potelés à ceux, solides, de leur père qui les serra si fort que Betty se demanda s’il les relâcherait un jour. Non pas que ça la dérangeait, après les aventures de ces derniers jours, rien n’était comparable au bonheur d’être enfin de retour à la maison. En sécurité.

        — Charlie, qu’est-ce que ce chat fabrique sur ce bateau ? demanda Grand-mère la voix toujours chargée de sanglots. J’espère que tu n’as pas l’intention de…

        — Oh non, Grand-mère, sourit Charlie en gigotant pour s’extirper des bras de leur père. Je ne voudrais pas vexer Oï. Lui, c’est Bandit, j’imagine qu’il va vivre avec les autres chats du port, maintenant. J’ai tout prévu…

        — Et qui est ce jeune homme ? demanda leur père en observant Crach d’un air circonspect. Felicity ?

        — C’est une longue histoire, marmonna Fliss en échangeant un regard avec Betty.

        Crach sourit maladroitement tout en gardant la bouche pincée, il faisait manifestement un effort énorme pour ne pas se laisser aller à sa manie favorite.

        Toutes ces questions n’étaient que les premières d’une longue série à laquelle aucun d’eux ne savait comment répondre. Ils s’en tinrent donc à leur version : une histoire de gardiens corrompus, d’épaves et de bateau à la dérive. Un mélange de demi-vérités, comme dans les contes d’antan, mais qui ne faisait aucune mention de feux follets, de sorcières, de pierres percées, de radeau-baignoire ou d’îles mystérieuses. Ou de vieilles pièces de monnaie, comme celle que Betty retrouva dans sa poche quelque temps plus tard… Une pièce qui avait un jour appartenu à une pirate.

      

    
  
    
      
        
        
          Épilogue
        

        
          TROIS SEMAINES PLUS TARD, un exemplaire du Journal de Crowstone atterrit sur le paillasson de la Taverne du Braconnier.

          
            Un homme libéré après que sa victime

             supposée a été retrouvée vivante

             

            Un détenu de la prison de Crowstone a échappé de peu à la pendaison. Conroy Gill avait déjà passé près d’un an en prison pour le meurtre de son ami, Saul Heron. Sauf que, cette semaine, Saul Heron a été retrouvé VIVANT.

            La fille de Conroy Gill – dont le jeune âge nous interdit de divulguer le nom – a échappé de peu à la noyade en tentant de fuir de l’île du Tourment avec sa mère, trois jours avant la réapparition de Saul Heron. Ces événements n’ont pas manqué de choquer la population des îles du Chagrin. On sait à présent que la mère et la fille avaient été condamnées à l’exil sur l’île du Tourment pour pousser Conroy Gill à révéler ce qu’il avait fait du corps de Saul Heron. Depuis, de nombreuses pétitions circulent pour que la loi soit modifiée.

            « C’est ignoble et injuste », a déclaré Seamus Fingerty, ancien gardien de la prison de Crowstone. « Jamais cet homme et sa famille n’auraient dû être condamnés sans la moindre preuve ! »

            Mais l’histoire ne s’arrête pas là, deux gardiens ont kidnappé par erreur une autre enfant qu’ils ont prise pour la fille de Conroy Gill. Les deux hommes sont toujours portés disparus mais l’enfant a été retrouvée saine et sauve.

            Après sa libération, Gill a quitté l’île de Crowstone avec sa femme et sa fille. Les deux familles peuvent s’attendre à recevoir de coquettes compensations financières.

            Interrogé sur sa disparition, Saul Heron a répondu qu’il s’était retrouvé isolé sur une île inconnue. Sa mésaventure fait curieusement écho à une légende locale* (suite de l’article aux pages 7 et 8).

             

            * De la Sorcière borgne à Sorsha Spellthorn : sur les traces de la magie à Crowstone, page 9.

          

          — Vous avez vu ça ? demanda Fliss en plaquant brutalement le journal sur le comptoir, les yeux brillants d’excitation. Ils parlent de nous ! Et on fait la UNE !

          — Où ça ? demanda Charlie en se penchant avidement sur le journal pour tenter de déchiffrer l’article. Je n’arrive pas à trouver notre nom !

          — Il n’y est pas, reconnut Fliss. Grand-mère a insisté pour qu’on ne soit pas citées, mais tout le monde sait que c’est nous !

          — Pas étonnant ! On ne peut pas dire que vous vous soyez fait prier pour raconter cette histoire à qui voulait l’entendre, Papa et toi, fit remarquer Betty tout en refermant un énième carton.

          — Ça nous a porté chance, rétorqua Fliss qui eut tout de même la délicatesse de paraître légèrement embarrassée. C’est grâce à ça qu’on a enfin réussi à trouver un acheteur. Bon, où est-ce que j’ai mis mon carton ?

          — Je crois qu’Oï est assis à l’intérieur, répondit Charlie. Bon courage pour le déloger.

          Un instant plus tard, Charlie fila au premier à toute allure et elles l’entendirent fouiller dans les tiroirs de la cuisine. Sa voix s’éleva depuis l’étage :

          — Est-ce que quelqu’un a emballé la confiture ?

          — Non ! cria Betty. Tu viens d’engloutir le dernier pot.

          Il y eut un silence, puis :

          — Est-ce que quelqu’un a vu Patfol ?

          — Comment est-ce qu’on pourrait le voir, protesta Fliss. Tu n’arrêtes pas de le rendre invisible !

          Il y eut un second silence puis la voix de Charlie s’éleva à nouveau :

          — Trouvé !

          Betty regarda par la fenêtre. Des bruits sourds lui parvenaient de l’extérieur : leur père était en train de remplacer le panneau « À vendre » par un autre où était écrit « Vendu » avec l’aide de Crach. Le jeune homme était du moins censé l’aider, mais Betty l’avait déjà surpris trois fois en train de jeter des coups d’œil à Fliss à travers la fenêtre.

          — Tu penses qu’il va rester dans les parages ? demanda Fliss.

          — Peut-être, si ça lui permet de continuer à t’admirer en bavant, répondit Betty en observant le jeune homme avec une pointe de tendresse. Qui sait ? Si ça se trouve notre famille bizarre est celle qu’il lui faut.

          Plus loin, près de la confiserie Hubbard, Betty aperçut leur grand-mère. Elle se tenait au milieu d’une foule de curieux avec un air renfrogné.

          — Je ne peux pas m’empêcher de penser que Charlie était au courant depuis le début, reprit Fliss tout en époussetant une étagère au-dessus du comptoir. À propos de Willow, je veux dire… Elle savait ce qu’elle était.

          — Comment aurait-elle pu le deviner alors que même Willow n’en avait aucune idée ?

          Cette pensée la fit frissonner.

          — En tout cas, Charlie dit qu’elle n’en savait rien.

          Le parquet craqua au-dessus de leur tête sous les pas de leur petite sœur à l’étage.

          — Tout ce qu’elle reconnaît, c’est qu’elle savait que Willow avait besoin d’aide… Mais peut-être qu’elle l’a… senti.

          Betty secoua la tête.

          — Ce qui est certain c’est que Charlie n’a décidément peur de rien.

          — Tu penses que Willow va bien ? demanda Fliss.

          Betty sourit faiblement, elle avait de la peine à l’idée qu’elles ne reverraient probablement jamais Willow. Elles n’avaient même pas eu l’occasion de lui dire au revoir, songea-t-elle avec amertume. Mais elle se réconforta en se disant qu’au moins elle était avec sa famille.

          — Je suis sûre qu’elle va bien.

          Betty jeta un nouveau coup d’œil au journal, s’attardant sur les mots « compensations financières ».

          — Fliss ? demanda-t-elle doucement. L’argent qu’on a reçu. Tu ne penses pas que… ?

          Sa question sembla flotter dans l’air, légère comme une plume. Elle n’avait nul besoin de la terminer, toutes deux savaient très bien où Betty voulait en venir.

          — Cinq cents Corbeaux d’or, je n’avais jamais vu autant d’argent, murmura Fliss.

          Malgré leurs langues bien pendues, sa sœur et son père avaient soigneusement évité de mentionner l’argent qu’ils avaient reçu devant les curieux.

          — Grand-mère dit que c’est pour s’assurer qu’on ne porte pas plainte mais ça me semble très élevé comme compensation, souffla Fliss.

          Elle hésita un instant avant de poursuivre.

          — Je sais qu’on n’aurait jamais rien reçu sans ce qui nous est arrivé, mais c’est quand même étrange de toucher autant d’argent après… après l’île.

          — Un trésor à nul autre pareil, murmura Betty.

          Devaient-ils leur nouvelle richesse à la magie de l’île ? Jusqu’ici, Betty n’avait jamais possédé plus que quelques Corneilles d’argent. Elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où elle avait même aperçu un Corbeau d’or. Grâce à cet argent, les Widdershins pouvaient enfin quitter Crowstone – et partir les mains pleines.

          — Je sais que Crowstone est un peu tristounet, dit Fliss lentement. Mais la taverne va me manquer. Elle a beau tomber en ruine, c’est quand même chez nous.

          Ses yeux se mirent à briller et elle baissa la tête.

          Betty regarda autour d’elle les cheminées savamment époussetées, les ustensiles en cuivre étincelants et les fenêtres mal isolées. Elle hocha la tête.

          — Je me suis toujours plainte de cet endroit, mais je pense qu’il va me manquer à moi aussi, reconnut-elle. Même si je crois sincèrement que ce n’est pas l’endroit qui compte, mais les gens avec qui tu es. Tant que je serai avec toi, Charlie, Grand-mère et Papa, je serai chez moi. Nous serons tous chez nous. Mais il y aura toujours une petite part de nous à la Taverne du Braconnier.

          Betty parlait de leurs souvenirs, qui ne se balayaient pas aussi facilement que la poussière et qu’il était impossible de recouvrir d’une couche de peinture fraîche. La chope de bière remplie de fleurs laissée à l’attention des nouveaux propriétaires finirait par se briser et être jetée à la poubelle, et le petit mot griffonné par Grand-mère expliquant la fonction de chacune des dizaines de clés de l’énorme trousseau serait relégué au fond d’un tiroir. Mais une petite part des Widdershins, bien cachée à l’abri des regards, demeurerait toujours à la taverne avec leurs souvenirs : une vieille carte très ancienne et une pièce de monnaie rouillée, dissimulées sous une lame de plancher au milieu des toiles d’araignées. Quelque chose qui ressemblerait à un vieux jeu pour enfants.

          Ou bien à tout à fait autre chose.
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          Vive les Widdershins !

           

           

          
            
            Nom d’une corneille !
          

          
            Tout savoir sur les corbeaux
          

          
            grâce à Charlie Widdershins :
          

           

          — Les corbeaux appartiennent à la famille des corvidés, la même que celle des corneilles, des pies et des choucas. Beaucoup de croyances populaires les associent à des mauvais présages.

          — Les corbeaux sont très intelligents. Ils peuvent se souvenir de certains visages, et même se montrer rancuniers !

          — Certains membres de la famille des corvidés, comme les pies et quelques espèces de corbeaux, peuvent imiter la voix humaine, exactement comme les perroquets.

          — On a déjà vu des corbeaux laisser de petits cadeaux comme du verre poli, des boutons ou des perles à des gens qui avaient été gentils avec eux ou qui les avaient nourris. Parfois ces cadeaux sont aussi des oisillons morts et des pinces de crabe. BEURK !

           

           

          
            Les superstitions
          

          
            de Grand-mère Widdershins :
          

           

          — Les ennuis viennent toujours par trois.

          — Croiser un chat noir porte bonheur (sauf si c’est Oï).

          — Il ne faut jamais remuer un liquide dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, toujours dans le bon sens et en direction du soleil.

          — Si une araignée tisse sa toile sur votre fenêtre, attendez-vous à gagner de l’argent très bientôt. Mais surtout ne la balayez pas avant d’avoir touché l’argent (et ne faites pas de mal à l’araignée) !

          — Ne reprisez jamais des vêtements que vous êtes en train de porter : non seulement ça porte malheur mais vous risqueriez de vous piquer !

           

           

          
            Compter les corbeaux
          

           

          Un pour la brume,

          Deux pour le chagrin,

          Trois, demain tu t’en iras loin,

          Quatre pour le cachot,

          Cinq pour la santé,

          Six pour la potence,

          Sept pour la richesse,

          Huit pour les bateaux naufragés,

          Neuf pour le rire,

          Dix pour le bonheur.
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